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DISCOURS 

SUR     LA     VIE 

ET  LES  OUFRAGES 

DEMDANCHET 

Servant  de  Préface. 

N  aime  à  connoître  ceux  dont  les 
écrits  nous  amufent  ;  on  efl  aufîi 
curieux  de  fçavoir  quelle  a  été 
pendant  leur  vie  &  quelle  efl  en- 
'^  core  la  fortune  de  leurs  ouvages  : 
tâchons  de  remplir  ces  deux  objets. 

ANTOINE  DANCHET  naquitàRiom 
en  Auvergne  le  fept  Septembre  1^71,  d! An- 
toine Danchet  ôc  de  Lucrèce  Mandonnet^  Bourgeois 
de  cette  Ville,  très-honnêtes  gens,  mais  d'une 
fortune  aiïez  médiocre. 

Sqs  parens  perfuadés  que  1  éducation  efl  le 
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niellleur  patrimoine  qu'on  puiffe  laiflcr  à  fes 
ënfâns ,  firent  leurs  efforts  pour  le  faire  étudier. 
Ils  le  mirent  au  Collège  des  Pères  de  l'Oratoire , 
où  bientôt  il  fe  diftingua  par  fon  goût  Se  fes  hêu- 
reufes  difpofitions  pour  les  Lettres.  Une  brouil- 
krie  avec  fon  Régent  lui  fit  naître  le  defTein 
de  venir  à  Paris,  où  il  comptoit  trouver  des 
fecours  pour  continuer  fes  études.  Il  étoit  d'un 
tempérament  robufte  ;  il  foutint  aifémcnt  les 
fatigues  d'un  voyage  qu'adoucit  toujours  la 
curiofité,  fur-tout  lorfqu'elle  eft  conduite  par 
Tefperance. 

A  fon  arrivée  à  Paris ,  il  alla  trouver  un  Reli- 
gieux qu'il  avoit  connu  dans  fa  Province.  Ce 
Religieux  le  plaça  dans  une  ma'ifon,  où  le  jeune 
Danchet  fut  chargé  de  conduire  quelques  enfans 
dans  leurs  prem.ieres  études;  ce  qui  le  mit  lui- 
même  à  portée  d'achever  au  Collège  des  Jefui- 
tes  celles  qu'il  avoit  com.merïcéesa  Riom. 

Sa  douceur,  fon  application  &  une  exa<3;ftude 
infinie  à  remplir  tous  {es  devoirs  lui  gagnèrent 
l'affeélion  des  perfonnes  chez  qui  la  Providen- 
ce l'avoit  placé.  Les  mêmes  qualités  foutenues 
de  la  plus  heureufe  mémoire  ôc  d'une  extrême 
ardeur  pour  l'étude  lui  donnèrent  en  peu  de  teiT« 
une  fuperioritc  marquée  fur  fes  camarades.  Il 
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étoit  en  pofleflîon  des  premières  places,  ôc 
remportoit  prefque  tous  les  prix. 

Le  goût  qu'il  avoit  naturellement  pour  la 
Poëfie,  ôc  le  fuccès  de  quelques  Poèmes  latins  par 
lefquels  il  s'efTaya,  déceloient  dès  lors  le  talent 
qui  s'eft  développé  depuis. 

Sur  la  leâure  d^un  de  ces  Poèmes,  le  célèbre 
M.  Herfan,  chargé  de  l'éducation  de  M.  l'Abbé 
de  Louvois  ^  voulut  voir  le  jeune  Danchet ,  foie 
pour  examiner  fi  fon  caradére  répondoit  à  tout 
le  bien  qu'on  lui  en  difoit  j  foit  pour  s'aflurer  s'*ii 
étoit  véritablement  TAuteur  des  Vers  Latins 
qu'il  avoit  vus.  Dès  qu'il  le  connut ,  il  l'aiTocia 
fans  balancer  au  petit  nombre  d'Ecoliers  choifis 
qu'il  ralTembloit  de  tems  en  tems  auprès  de  fon 
Elevé,  pour  animer  par  leur  exemple^  ôc  par 
la  vue  de  leurs  progrès  le  goût  naturel  que  ce 
jeune  Abbé  avoit  pour  les  Lettres. 

Au  milieu  des  foins  les  plus  importans  du  Mî- 
nifterej  M.  le  Marquis  de  Louvois,  efprit  né  pout 
fuffire  à  touti  trouvoit  le  tems  d'aflifter  à  ces 
exercices  qui  fe  faifoient  le  plus  fouvcnt  à  Meu- 
don ,  ôc  il  recompenfoit  en  Miniftre  ceux  qui  s^ 
diftinguoient»  Dans  une  de  fes  Conférences  le 
jeune  Danchet  ayant  recité  de  fuite  tout  Horace ^ 
reçût  une  gratification  de  trente  louis  d'or. 
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Il  étolt  en  Rhétorique  fous  le  Père  Jouvenci 
tn  i6()i  ,3c  les  vers  latins  fur  la  prife  de  Mons 
qu'il  adrefla  au  P.  de  la  Chaife  remportèrent  au 
jugement  des  connoifTeurs  fur  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  parurent  dans  le  même  tems  à  cette 
occafîon. 

A  peine  fon  année  de  Rhétorique  fut-elle  fi- 
nie ,  que  le  Père  Jouvenci ,  bon  juge  en  fait  de  ta- 
lens  littéraires,  le  propofa,  malgré  fa  jeunçfle, 
pour  remplir  une  Chaire  de  Rhétorique  dans  la 
ville  de  Chartres,  Ain(i  M.  Danchet,  âgé  au  plus 
de  2 1  ans,  paifa,  prefque  fans  intervalle ,  du  rang 
de  difciple  à  celui  de  Maître.  Il  fe  diftingua  dans 
cet  emploi  par  diverfes  adions  publiques,  par  des 
morceaux  de  Poëfie  Latine ,  ôc  même  par  quel- 
ques Vers  François  adreifés  pour  la  plufpart  à 
M.  Godet  Defmarets  Evêque  de  Chartres,  à  qui  le 
P.  Jouvenci  Tavoit  préfenté.  Cependant  il  ne  tar- 
da pas  à  s'appercevoir  qu^'il  devoit  chercher  un 
autre  Théâtre ,  &  convaincu  que  les  talens  ne 
peuvent  être  dans  tout  leur  jour ,  que  dans  le 
fein  de  fa  Capitale,  il  remit  fa  Chaire  &  vint  à 
Paris  en  16^6. 

MadamiC  de  Turgis  le  choifit  alors,  pour  veiller 
à  réducation  de  (es  deux  enfans  qu'elle  vouloir 
mettre  au  Collège  du  PUJJis,  dont  M.  Durieux 
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étok  Principal.  M.  Danchet  s'attacha  à  la 
conduite  de  fes  jeunes  Elevés  avec  l'attention 
finguliere  qu'il  eut  toute  fa  vie  pour  ce  qull 
regardoit  comme  un  devoir.  Madame  de  Turgis 
qui  connoiffoit  le  prix  de  fes  foins ,  étant  tombée 
malade  en  1 6^^ ,  lui  fit  promettre  qu'il  n'aban- 
donneroit  point  fes  enfans ,  ôc  lui  affura  par  fon 
Teftament  une  penfion  viagère  de  200  liv. 

Jufques  là  M.  Danchet  n'a  voit  fait  que  de  lé- 
gers eflais  de  fon  talent  pour  la  Poëfie  Françoife. 
Des  vers  qu'on  lui  demanda  pour  un  Ballet  re- 
préfenté  devant  Monfeigneur,  lui  firent  connoître 
fes  forces ,  &  il  fe  crut  en  état  de  faire  un  Opéra. 
Hejione ,  fon  premier  ouvrage  en  ce  genre ,  pa- 
rut en  1700 ,  &  eut  un  très-grand  fuccès.  Mais 
ce  fuccès  même  allarma  la  famille  de  {es  Elevés. 
Ceux  qui  depuis  la  mort  de  Madame  de  Turgis 
préfidoient  à  leur  éducation,  voulurent  par  déli- 
catefTe  exiger  de  lui  une  promeiTe  folemnelle  de 
ne  plus  travailler  pour  le  Théâtre.  Il  refufa  de 
prendre  un  engagement  qu'il  fe  fentoit  peu  dif- 
pofé  à  tenir.  Sur  fon  refus  non-feulement  on  lui 
ôta  fes  Elevés,  mais  on  prétendit  encore  le  pri- 
ver de  fa  penfion  viagère.  Comme  cette  penfion, 
malgré  fa  modicité,  étoit  un  témoignage  de 
Teflime  que  Madame  de  Turgis  avoit  eu  pour  lui , 
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6c  que  !e  prêt  exte  qu^on  prenoit  pour  Ten  dé- 
pouiller, avoit  quelque  chofe  d'offenfant,  il  fe 
vit  obligé  de  défendre  (es  droits  en  juftice. 

La  fîngularité  de  ce  procès  excita  la  curiofité 
du  public  Se  fixa  fon  attention  fur  M.  Danchet. 
C^eft  ordinairement  dans  ces  occafions  décelât 
qu'il  cfl  avantageux,  fur-tout  pour  un  Poëte, 
d'avoir  plus  de  moeurs  encore  que  de  talens. 

Les  témoignages  que  {ts  amis ,  c'eft-à-dire 
tous  ceux  qui  le  connoiflbient ,  s'empreflerent 
de  rendre  de  fon  caractère  &  de  fa  conduite 
intereiïercnt  en  fa  faveur.  Le  célèbre  Dumonty 
qui  éroit  alors  l'aigle  du  Barreau ,  fc  chargea, 
de  plaider  fa  caufe  (^),  &  l'ayant  gagnée  en 
1701.  le  Poëte  paya  dts  fruits  de  fa  veine 
l'éloquence  de  l'Orateur,  par  un  Remerciment 
en  vers  qui  fit  honneur  à  tous  les  deux. 

Les  détails  où  Ton  vient  d'entrer,  en  rendant 
compte  d'une  jeunefTc  qui  promettoit  tout  ce 
que  le  Poëte  a  tenu  dans  fa  maturité,  paroî- 
troient  peut-être  frivoles,  fila  qualité  du  fuiet 
ne  les  rendoit  indifpenfables.  On  fçait  que  la  vie 
d^s  gens  de  Lettres  n'efl:  ordinairement  remplie 

{a)  Ainfi  Cicéron  prît  la  dcfenfe  du  V o'étc  Arcitiaf  ,  & 
prononça  ce  beau  plaidoyer,  monument  également  glorieux 
pour  TEloquence  &  pour  la  Poëfie. 
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I  que  d'évencmens  aflez  Cmples,  &  qu'elle  a  peu 
d'éclat  par  elle-même.  On  ne  peut  donc  former 
le  tiflu  d'une  pareille  hiftoire  que  des  faits  litté- 
raires qu'on  a  ramaffés;  &  s'il  ne  font  pas 
tous  intereffans,  ils  font  utiles  pour  la  jeunefTe , 
à  laquelle  il  faut  des  exemples ,  tirés  principa- 
lement de  fon  âge. 

M.  Dancht,  encouragé  par  le  fuccès  de  fon 
premier  Optera ,  parut  fe  vouer  d'abord  à  ce  gen- 
re ,  Se  enfuite  il  fe  partagea  entre  le  Lyrique  &  le 
Tragique.  Il  courut  quelque  tems  ces  deux 
carrières  a  la  fois  ;  mais  le  goût  dominant  rem- 
porta toujours,  &  pour  quatre  Tragédies  Fran- 
çoifes,  on  a  de  lui  treize  ou  quatorze  Opéras. 

Devenu  libre ,  &  tout  à  foi ,  par  l'incident  quî 
lui  avoit  ôté  fes  Elevés,  il  ne  s'attacha  plus  qu'à 
former  Se  à  cultiver  des  liaifons  dont  les  foins  de 
fon  premier  emploi  favoit  éloigné  jufqu'alors. 
Se  fon  caraétére  lui  fit  des  amis  de  prefque  tous 
ceux  qui  le  connurent.  On  pourroit  en  nommer 
un  grand  nombre,  dignes  d'honnorer  fa  mé- 
moire. Mais  il  fuffira  de  citer  M.  VAbbéBignoriy 
nom  fi  cher  aux  Lettres ,  &  M.  Bignon ,  aujour- 
d'hui Bibliothécaire  du  Roy.  Protedeurs  nés  de 
tous  les  talens,  c'eft-à-dire  des  talens  réunis 
aux  moeurs,  il  éççit  çpp  felqnleur  cœur,  poi^ 
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échaper  à  leur  connoiflance  &  à  leurs  bienfaits. 
Auffi  conferva-t-il  pour  eux  un  attachement 
que  rien  ne  pût  jamais  afFoiblir. 

Il  perdit  fon  père  d'aflcz  bonne  heure  ;  mais 
fa  mère  ayant  vécu  fort  long-tems ,  dès  qu^il  eut 
commencé  à  recueillir  quelques  fruits  de  fes 
travaux  littéraires ,  il  fe  hâta  de  les  partager  avec 
elle,  retranchant  encore  fur  un  néceffaire  déjà 
très-borné.  Lorfque  du  produit  de  {es  pièces  de 
.Théâtre  il  fe  fut  afluré  quelque  revenu ,  il  la  fit 
venir  à  Paris,  Se  lui  abandonna  une  portion  de 
fa  petite  fortune.  Il  auroit  crût  manquer  aux 
égards  qu'il  conferva  toute  fa  vie  pour  elle ,  s'il 
ne  Teut  pas  rendue  indépendante  de  lui. 

Les  fentimens  que  la  Nature  doit  infpirer, 
quoiqu'elle  ne  les  donne  pas  toujours,  n'étoient 
pas  le  feul  principe  de  ce  qu'il  fît  en  cette  occa- 
îîon.  La  fource  en  étoit  encore  un  fond  de  déCm- 
terreflement  &  de  refped  pour  tous  fes  devoirs 
&  pour  fes  moindres  cngagemens  dont  il  ne 
s'efl  jamais  écarté. 

On  n'en  raportera  qu'un  feul  exemple.  Lorf- 
qu'il  étoit  auprès  dé  MM.  de  Turgis,  une  per- 
fonne  du  premier  rang  (a)  fouhaita  de  l'attacher 

(a)  Madame  de  Chatillon  mère  de  M.  le  Duc  de  Chaiillon, 
ancien  Gouverneur  de  M.  le  Dauphin. 
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à  réducation  de  (on  fils  unique,  qui  étoit  deftiné 
par  fa  nailTance  aux  plus  grandes  dignités.  Les 
avantages  aduels  qui  accompagnoient  cette 
place ,  rallurance  d'une  penfion  afTez  confide- 
rable,  &  refperance  d'une  protedion  puiliante 
ne  purent  ébranler  M.  Dancht.  Il  témoigna 
combien  i!  étoit  fenfible  à  Thonneur  que  lui  fai- 
foit  une  femblable  propofition  :  mais  il  ajouta 
qu'il  ne  pouvoit  Taccepter,  fans  s'en  rendre  indi- 
gne, puifqu'il  fe  verrolt  obligé  de  manquer  par 
des  vues  d'intérêt  à  des  engagemens  antérieurs. 

Il  entra  dans  Y  Académie  des  Infcrîptions 
en  170  j,  &  monta  dès  l'année  fuivante  au  rang 
d'Affocié.  Quoique  fon  goat  pour  la  Poëfie 
Françoife,  &  les  ouvrages  de  Théâtre  dont  il 
étoit  alors  occupé  ne  lui  euffent  pas  permis  de 
s'appliquer  aux  études  Se  aux  recherches  qui 
font  l'objet  de  cette  Compagnie,  il  fut  pendant 
plufieurs  années  très-exad  à  remplir  les  devoirs 
d'Académicien.  On  le  voit  par  plufieurs  DilTer- 
tations  qui  font  partie  de  (ts  ouvrages,  6c  qui 
font  autant  de  tributs  Académiques. 

Il  fut  reçu  en  17 12  à  ï Académie  Françoife^ 
à  la  place  de  l'Abbé  Tallement.  Ce  nouvel  enga- 
gement plus  conforme  à  fon  génie  ôc  à  fes  occu- 
pations, parût  le  détacher  un  peu  de  Y  Académie  des 
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Infcriptiom.  On  le  vit  en  effet  plus  rarement  aux 
afTcmblées  de  la  dernière ,  où  jufqu^àlors  il  avoit 
été  très-affidu.  Les  charmes  de  laPoëfîe  Tentraî- 
noient  dans  une  focieté,  dont  elle  eft  autant 
Tobjet  que  Téloquence.  Mais  M.  Danchet  fe 
reprochoit  à  lui-même  cette  efpéce  d'infidélité. 
Ce  fut  pour  fe  mettre  Tefprit  en  repos  fur  Tinob* 
fervation  de  fon  premier  engagement,  qu'il  prit 
le  parti  de  demander  la  vétérance  au  commen- 
cement de  1713,  &  de  renoncer  à  la  penfion, 
quoique  fon  ancienneté  Ten  raprochât  tous  les 
jours,  Se  qu'il  ne  fut  pas  aiïez  riche  pour  aban- 
donner aucun  de  {qs  droits.  Sa  vétérance  ce- 
pendant ne  lui  fit  pas  entièrement  négliger 
ï Académie  des  Infcriptions,  Il  alTiftoit  le  plus 
fouvcnt  qu'il  pouvoit  à  fes  afiemblées;  &  s'y 
rendoit  toujour  avec  le  même  plaifir,  qu'il  ret 
fentit  la  première  fois. 

Quant  à  V Académie  Françoife^  il  s'y  livra  tout 
entier.  Les  Liaifons  particulières  qu'il  y  avoit,  la 
nature  de  fes  talens  Se  de  fon  travail ,  les  emplois 
Académiques  dont  il  etoit  fouvent  chargé,  tout 
Tattachoit  à  cette  Compagnie. 

Un  caradére  comme  celui  de  M.  Danchet 
n'eft  pas  difficile  à  peindre.  Il  fut  toujours,  tel 
qu'on  la  vu  dcja  crayonné  par  quelques  traits. 
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fîmple,  uni,  fage,  réglé,  plein  d'égards  pour 
tout  le  monde,  ôc  de  reconnoiffancc  pour  fes 
bienfaiteurs;  fils  tendre   &   refpedeux;   bon 
pcrc  Se  bon  ami;  fongeant  à  fe  fervir  toujours 
moins  utilement  pour  lui  que  pour  les  autres 
des  protégions  dont  il  étoit  honoré  ;  pour  tout 
dire  en  un  mot,  il  étoit  d'une  probité  dont  on 
voit  peu  d'exemples.  La  candeur  de  fon  ame 
ctoit  fi  bien  peinte  fur  fon  vifage,  qu'elle  lui 
attira  quelques  fois  des  railleries  qui  ne  lui  font 
qu'honneur.  Sans  fiel  contre   fes  ennemis ,  il 
refifta  conftament  ôc  fans  effort  à  la  tentation 
fi  délicate  pour  un  Poëte  de  fe  vanger  par  fes 
propres  armes  ;  il  les  employa  pourtant  une  feule 
fois,  mais  d'une  façon  qui  prouve  bien  qu'il 
ctoit  incapable  d'en  abufer.  Un  homme  de  mé- 
rite que  de  faux  rapports  avoient  indifpofé  contre 
lui,  l'ayant  attaqué  dans  une  fatire  avec  autant 
d'amertume  que  d'injuftice ,  il  répondit  par  une 
Epigramme  qui  auroit  couvert  le  fatirique  d  un 
ridicule  inefl^acable,  fi  elle  eut  été  répandue. 
M.  Danchet  lui  en  fit  remettre  une  copie ,  en  lui 
déclarant  qu'il  en  étoit  l'Auteur.  Cclui-cy  prit 
fagement  le  parti  d'aller  s'expliquer  avec  lui. 
M.  Danchet  le  rafi!ura,  en  lui  difant  que  l'unique 
copie  de  cette  Epigramme  lui  avoir  été  remife , 
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qu'il  ne  Tavoit  montrée  à  perfonne,  que  fon 
deflein  n'avoit  point  été  de  lui  nuire,  mais  feu- 
lement de  lui  faire  fcntir  par  fa  propre  expérience 
rinjuflice  de  fon  procédé,  ôc  combien  il  ctoic 
facile  de  fe  vanger  par  ces  fortes  de  voyes.  Les 
meilleurs  amis  de  M.  Danchet  ont  toujours  igno- 
ré avec  qui  cette  avanture  lui  étoit  arrivée. 

La  fanté  dé  M.  Danchet,  qui  pendant  long- 
tems  avoit  été  très-ferme  ôc  très-égale,  com- 
mença de  fe  déranger  en  174.6.  Peut-être 
l'altéra -t-il  encore  par  la  continuité  &  la 
variété  des  remèdes  auxquels  il  fe  livra;  forte 
d'impatience  ordinaire  à  ceux  qui,  ayant  toujours 
joui  d\me  fanté  confiante ,  n'ont  pas  contradé 
avec  la  douleur  une  forte  de  familiarité.  Un 
Rhumiatifme  qui  le  tourmentoit  depuis  deux  ans 
l'accabla  enfin  tout-à-fait  ;  &  il  mourut  le  20 
Février  1748  dans  fa  77  année. 

Il  avoit  époufé  en  1728  Marie  Therefe  de  la 
Barre ,  dont  il  a  eu  pluiieurs  enfans. 

Après  avoir  fait  connoître  l'Auteur ,  il  faut 
parler  de  {es  ouvrages. 

Le  Théâtre  de  M.  Danchet  tient  le  premier 
rang  dans  l'ordre  de  fes  écrits,  &  fes  Opéras 
ont  fans  doute  le  même  rang  dans  l'ordre  de  fon 
Théâtre. 
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On  fçait  que  le  fuccès  du  genre  lyrique  ne 
dépend  plus  depuis  long-tems  du  mérite  du 
Poëme.  On  remarque  cependant  que  les  Opéras 
qui  fe  font  lire  avec  quelque  fatisfadion ,  font 
ceux  qu^'on  revoit  le  plus  volontiers.  Tels  font 
Hejîone  &  Tancrede ,  Poèmes  trop  connus  pour 
en  faire  obferver  l'art  Se  les  beautés. 

On  convient  généralement ,  fi  ce  n'^efl:  peut- 
être  ceux  qui  ont  intérêt  de  ne  convenir  de 
rien  à  cette  égard ,  on  convient ,  dis-je  que 
perfonne  n'a  plus  aproché  de  Quinaut  que 
M.  Danchet, 

La  Mothe,  dont  la  dé vife  étoit  Jujleffe  Se  Juftice^ 
difoit  hautement  qu'après  Quinaut  qui  nous  a 
donné  les  modèles  avec  les  eflais,  Se  qui  par-là 
cft  hors  de  rang,  il  falloir  regarder  Danchet  y 
comme  le  premier  de  nos  Poètes  Lyriques. 

Ce  jugement  porté  par  un  homme  qui 
couroit  la  même  carrière,  Se  dont  on  ne  peut 
foupçonner  le  difcernement,  eft  bien  décifif. 
Mais  La  Mothe  étoit  un  homme  extraordinaire  : 
il  fentoit  avec  plaifir  tout  le  mérite  de  fes  rivaux, 
Se  il  aimoit  à  le  faire  fentir  aux  autres. 

On  ne  prétend  pas  foutenir  que  tous  les 
Opéras  de  M.  Danchet  foyent  dignes  de  la 
fuperiorité  que  lui  accordoit  La  Mothe,  Mais , 


xîv  DISCOURS 

fans  entrer  dans  un  détail  qui  nous  engageroît 
trop  avant,  il  efl:  certain  que  dans  (es  Opéras 
même  les  plus  foibles,  on  trouve  encore  des 
vertiges  d^une  aflez  belle  imagination  nourrie 
de  la  ledure  des  Anciens ,  âc  qui  nous  en  retrace 
fouvent  d'heureufes  images.  Il  efl  vrai  qu^on 
dédaigne  aujourd'hui  de  puifer  dans  de  pareilles 
fources  :  mais  aufTi  nos  Lyriques  pour  la  plus- 
part  en  font  bien  punis  par  leur  propre  vuide, 
qui  les  réduit  ou  à  fe  repeter  fans  ceffe,  ou  à 
traveftir  infipidement  les  idées  les  plus  rebatués 
Se  les  fujets  les  plus  ufés. 

Les  Tragédies  de  M.  Danchet  n'ont  pas  été 
fi  généralement  aplaudies  que  Tes  Opéras.  Ces 
deux  efpéces  de  produdions  ont  chacune  leur 
flile,  ôc  par  confequent  demandent  chacune  un 
tour  d'cfprit  particulier  j  enforte  qu'il  efl  affez 
difficile  qu'un  même  homme  réuffifl'e  également 
dans  les  deux  genres.  Les  Tragédies  mêmes  de 
Quinaut  font  bien  fubordonnées  à  fes  Opéras. 

Cyrus  fut  le  coup  d'eUai  de  notre  Ecrivain  ^ 
Se  la  Tragédie  Latine  du  P.  La  Ruii  lui  en 
fournit  le  fujet. 

La  Tragédie  des  Tyndarides  qui  fuivit  de 
près  eut  i'cs  cenfeurs  ôc  ks  partifans.  Les  deux 
autres,  entre  Icfquelles  il  y  eut  un  intervale  con- 
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/îderable ,  eurent  les  diverfes  deftinées  que  leuiî 
firent  le  goût  du  tems,  fujec  à  des  variations 
continuelles,  la  cabale,  la  faveur,  <Sc  d'autres 
circonllances  :  car  tout  cela  concourt  parmi 
nous  ou  à  la  chute  ou  au  fuccès  des  compolî- 
rions  Théâtrales. 

Ceux  qui  ramaffent  tout  en  ce  genre,  de- 
puis long-tems  en  poffeffion  d^s  Opéras  de  des 
Tragédies  de  M.  Danchet^  n'avoient  plus  qu^à 
defircr  qu'on  les  réunit,  pour  en  faire  un 
corps  à  tinjîar  des  autres  Théâtres.  Mais  il  y 
avoit  du  même  Auteur  bien  des  pièces  fugitives 
en  vers  &  en  profe  dont  on  demandoit  une 
colleftion ,  3c  comment  pouvoir  recouvrer  tous 
ces  petits  morceaux  épars  dans  les  cabinets 
de  i^s  amis!  M.  Danchet  avant  fa  mort  y  avoit 
pourvu.  Comme  il  fe  difpofoit  à  donner  lui- 
même  une  Edition  complète  de  fts  ouvrages , 
il  avoit  raflemblé  dans  ce  deflein  toutes  fes 
sprodudions ,  ôc  cet  afTemblage  qu'on  donne  ici 
tel  qu'il  efl forti  de  {es  mains,  n^eft  point  fufped 
du  mélange  qu'on  reproche  fi  juftement  à 
toutes  les  colledions  pofthumes. 

Les  morceaux  de  Poëfie  confident  en  Odes , 
"Cantates ,  Epîtres  &c.  On  trouvera  dans  cette 
partie  un  grand  nombre  de  Pièces,  didées  par 
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la  reconnoiflance  Se  par  ramitié,  ou  deflînées  à 
ramufement  des  focierés  dans  lefquelles  vivoic 
TAuteur.  Ce  qui  fait  le  prix  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages, où  Ton  ne  penfe  guères  au  Public,  Se 
oîj  l'on  n'écrit  que  pour  ceux  dont  on  efl:  inti- 
mement connu,  c'cft  que  le  Foëce  s'y  montre 
toujours  tel  qu'il  efl  cffedivement ,  Se  qu'il  fe 
peint  fans  le  vouloir,  fouvent  même  fans  le 
fçavoir.  Nous  nous  ab (tiendrons  de  porter 
aucun  jugement  fur  ces  différens  morceaux; 
nous  les  laiiTons  apprécier  au  Leâ;eur. 

Les  Pièces  fugitives  en  profe  font  des  Difler- 
tations  &  des  Mémoires  faits  pour  V Académie 
des  Infcriptions.  Le  Mémoire  fur  hs  Fêtes  de  Cérés, 
dont  il  lut  la  première  partie  en  1709,  efl:  refté 
imparfait,  par  les  nouvelles  occupations  que 
lui  donna  fon  entrée  à  V Académie  Françoife. 

Au  refte  toutes  ces  Diflertations  ne  roulent 
que  fur  des  fujets  agréables  &  propres  à  plaire 
au  plus  grand  nombre  des  Ledeurs,  qui  dans 
ces  fortes  de  morceaux  cherchent  autant  à  être 
amufés  qu'à  s'inftruire.  La  ChaJJe  Se  les  Fejiins 
des  Anciens^  les  Fêtes  ou  Cérémonies  de  V  Hymen  y 
voilà  la  matière  de  ces  Difcours  qui  ne  lailTenc 
rien  à  défirer  pour  la  netteté,  Télégance  Se 
les  grâces  du  ftile. 


w«.  ^A..  ^m  ^A^  .TA-  ^'Av,  ^A-L  ^A-  jyj^       "   XJJ^ 


A     MONSIEUR 

B  I  G  N  0  N> 

Ci-devant  Capitaine  aux  Gardes ,  Infpeâeut 
général  de  l'Infanterie. 

T)  IGNO  N ^toi  dont  le  fang  à  Thémts  confacré 
JLJ  Longtems  par  ta  valeur  s*efi  encore  illuftré  > 
D'un  accueil  favorable  honore  cet  ouvrage  .^ 
Où  brille  des  Perfans  la  vertu  ,  le  courage. 
Dans  tes  plus  jeunes  ans  ,  tu  te  montras  comme  eux 
Et  de  combats  avide  Ù"  de  gloire  amoureux  : 
En  bravant  le  trépas ,  tu  fis  voir  à  la  France  , 
Que  ce  fang ,  dont  le  Ciel  t*a  fait  prendre  naijfance  y 
Fouvoit  donner  à  Mars  d*aujjî  vaillans  foldats  , 
Qu*il  donnoit  a  Thémis  de  f âge  s  Magifirats» 
Déjà  dans  les  périls  ta  valeur  admirée 
Touvroit  aux  grands  honneurs  une  route  apurée  ^ 
Quand  du  defiin  cruel  la  funefie  rigueur 
Vint  affoiblir  ton  bras ,  en  irritant  ton  cœur* 
Languijfant ,  accablé ,  prêt  à  perdre  une  vie  , 
Que  tu  n' aurais  voulu  donner  quà  ta  Patrie  , 
T«  te  vis ,  malgré  toi ,  contraint  dç  rçnonççr 
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Aux  honneurs  ,  ou  la  gloire  aurait  du  te  placer 

four  toi  quel  défefpoir  ,  cncor  dans  ton  jeune  âge 

D'avoir  Ji  peu  de  force  avec  tant  de  courage  ! 

On  te  vit  cependant  lutter  contre  tes  maux  , 

Soutenir  d^nf  un  Camp  de  pénibles  travaux  , 

Et ,  la  Guerre  à  tes  yeux  offrant  toujours  des  charmes  ^ 

Attendre  que  la  paix  vint  t^ arracher  les  armes. 

En  ce  tems  même  encor  quechapée  afes  fers , 

Ta  difcorde  en  fureur  embrafe  l* Univers  ; 

Pour  brifer  des  remparts  &  les  réduire  en  poudre  , 

Lorfquaux  mains  defes  Chefs  Louis  remet  fa  foudre  j 

Au  retour  du  Vrintems  fous  les  Drapeaux  de  Mars  ^ 

Lorfque  nos  bataillons  vont  braver  les  hazards  ; 

Je  t^ai  vu  foupirer  _,  j*ai  vu  couler  tes  larmes  j 

De  ne  pouvoir  encore  ^  au  milieu  des  alarmes  > 

Au  péril  de  tes  jours ,  partager  les  lauriers  , 

Qite  vont  dans  les  combats  moiffonner  nos  Guerriers^ 

Souvent  de  leur  départ  redoutant  lefpeÛacle  , 

Confus  quà  tes  fouhaits  le  Ciel  mette  un  ohjlacle  , 

Tu  fuis  ,  &  retiré  dans  depaifibles  lieux  , 

Séjour  de  la  vertu  ,  chéri  de  tes  ayeux , 

Tu  pajfes  tous  les  jours  ,  que  la  Parque  te  laijfe  ,• 

Dans  les  heureux  plaifirs  que  donne  la  fagejfe  : 

Cejl-la  que  quelquefois  je  jouis  du  bonheur , 

De  marcher  fur  tes  pas  ,  de  lire  dans  ton  cœur. 

Qiielle  en  ejl  la  vertu  !  pour  mieux  tracer  Harpage  y 

Cher  B  I  G  N  o  N  ;,  c'eft  fur  toi  que  j'en  forme  l'image  : 

Achevé  j  tu  fais  voir  f on  zélé  &  fes  vertus , 

Sois  encor  comme  hù^proteUeur  de  Cyrus, 


DANCHET. 


AVERTISSEMENT 

UN  des  plus  habiles  hommes  de  notre  fîëcle ,  qui 
dans  fa  jeunelTe  s'eft  diftingué  par  la  beauté  dâ 
fa  Poèïîe  ,  &  qui  fe  fait  encore  admirer  par  la  force 
de  Ton  éloquence ,  a  compofé  en  Latin ,  il  y  a  déjà 
plufieurs  années  ,  la  Tragédie  de  Cyrus.  Le  def- 
fein ,  que  j'en  ai  formé.,  eft  fort  diffèrent  de  celui  que 
cet  Auteur  a  fuivi.  Je  lui  dois  cependant ,  &  je  fais 
gloire  de  Tavouerjla  première  idée  de  f cette  Pièce 
&  le  caradlere  d'un  de  mes  principaux  Perfonnages. 
Si  les  nouvelles  lîtuations  de  mes  fcénes  m'ont  em- 
pêché d'en  conferver  les  penfées  ,  j'ai  du  moins  tâ- 
ché de  lui  donner  en  tout  les  mêmes  fentimens  de 
vertu.  .  , 

Les  grands  Maîtres ,  qui  ont  porté  Ç\  haut  la  gloire 
de  notre  Théâtre ,  fe  font  fervi  avec  fuccès  des  Tra- 
gédies de  Seneque,  de  Sophocle  &  d'Euripide ,  f  ai  crû 
que  je  pouvois  de  la  même  manière  me  fervir  de  Fou- 
rrage Latin  d'un  Auteur  Moderne ,  que  je  regarde 

Aij 
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comme  un  modèle  en  tout  ce  qu'il  écrit.  Les  traits  que 
j'ai  pris  de  lui ,  &les  avis  fincéresld'amis  éclairez,  que 
je  me  ferai  toujours  un  plaifir  &  un  honneur  de  conful- 
ter ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  m'attirer  ces  applau-» 
diiTemens ,  que  tout  le  Public  a  bien  voulu  donner  à 
mon  ouvrage.  Je  ferai  trop  heureux,  fi  l'imprelTion  en 
cft  reçue  aufîi  favorablement ,  que  l'ont  été  les  repré- 
fentations» 
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ACTEURS,        . 

ASTI  AGE,  Roi  des  Médes.  P 

C  Y  R  U  S ,  élu  Roi  des  Perfans  .fils  de  Mandane  & 
de  Cambife» 

MANDANE,  fille  d^Aftiage  .  mère  de  Cyrus. 

H  A  R  P  A  G  E ,  Chef  des  armées .  qui  a  élevé  Cyrus. 

P  A  L  M  I R  E  ,  fille  d'Harpage .  Amante  de  Cyrus^ 

T  A  X I  L  E  j  Corfident  de  Cyrus,  1 1 

A  R I  B  A  S  ,  Confident  d'Harpage. 

E  M  I R  E ,  Confidente  de  Palmire. 

S  Y  B  A  R  I S  ,  Chef  de  la  garde  d'AJliage. 

GARDES» 


La  Scène  eft  dans  le  camp  de  Cyrus  près  de  Perfépolîs. 


C  Y  R  U  S, 

TRAGÉDIE 


ACTE    PREMIER. 
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7S^S*iM.-^T: 


SCENE    PREMIERE. 

ÇYRUS,  TAXILE. 

c  r  R  u  s. 

E  combat  fe  prépare  ,  &  j'en  rends  grâce  aux 

Dieux. 
Ah  !  il  jufqu'à  ce  jour  le  fort  injurieux 
A  fur  moi ,  cher  Taxile ,  exercé  fa  puifTance  , 
Et  m'a  fait  tant  de  fois  rougir  de  ma  naiflance  ; 
Du  moins  par  ma  valeur  je  pourrai  démentir 
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La  honte  de  ce  fang ,  dont  il  me  fit  Cortîri 
Dans  un  état  obfcur  ma  jeuneiTe  élevée 
A  de  plus  nobles  :bins  fêmble  être  réfervée* 
Heureux  !  C\  mes  exploits  font  à  tout  l'avenir 
Du  rang  où  je  fuis  né  perdre  le  fouvenir. 

T  A  X  I  LE, 

Il  n'en  faut  point  douter  :  du  moins  en  apparence 
Il  n'efl  rien  qui  ne  flate  ici  votre  e(pérance  , 
Tout  vous  rit,  &  d'ailleurs  dans  quelque  obfcurîté 
Que  le  Ciel  en  naiffant  vous  femble  avoir  jette  , 
Que  ne  peut  la  vertu  dans  un  jeune  courage  ? 

C  Y  R  U  S. 
Taxile  ,  dis  plutôt  que  des  bontés  d'Harpage, 
Après  ce  qu'il  a  fait ,  je  dois  tout  efpérer. 
Toi-même  en  quel  état  m'as-tu  vu  refpirer  ! 
Jufqu'où  pour  moi  depuis  fe  porte  fa  tendrefTe  ! 
Dans  l'art  de  commander  il  inftruit  ma  jeunefle  ; 
Par  lui  mon  cœur  fe  forme  z\ix  plus  hautes  vertus  ; 
Pour  le  fang  de  Ces  Rois  que  feroit-il  de  plus  ? 
D'où  lui  naît  cette  ardeur,  quij  loin  de  me  confondre ^i 
Ne  fert  qu'à  m*animer  par  l'efpoir  d'y  répondre  f 
Bientôt ,  par  des  chemins  à  ma  valeur  ouverts , 
Je  puis  juftifier  aux  yeux  de  l'Univers 
Cet  ami  généreux ,  de  qui  la  main  propice 
Va  du  dtftin  en  moi  réparer  l'injufticc. 
Depuis  près  de  fix  mois ,  que  fes  foins  m'ont  tiré 
Des  lieux  ?  où  je  vivois  des  mortels  ignoré  , 
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Dans  le  camp  des  Perfans  amené  par  lui-même  » 

Il  femble  y  partager  l'autorité  fuprême. 

Du  MéJe  &  du  Perfan  longtems  entr'eux  unis 

Aujourd'hui  quelle  rage  anime  les  efprits  ! 

Tu  le  fais  :  le  Perfan  ,  pour  délivrer  Cambi(e, 

Croit  à  fa  piété  la  révolte  perniife  : 

Aftiage  irrité  ,  malgré  les  plus  faints  nœuds  y 

Fait  gémir  dans  les  fers  ce  Prince  malheureux  : 

Tout  un  peuple  alTemblé  fous  les  ordres  d'Harpage    j 

Va  périr  ,  ou  vangercet  indigne  efciavage  : 

Ce  jour  doit  décider  pour  le  Méde  ou  pour  nous  : 

Alliage  triomphe  ,  ou  tombe  fous  nos  coups. 

Moi ,  qui  ne  dois  avoir  d'autre  objet  que  la  gloire  , 

Je  fens  qu'un  Dieu  plus  fort  m'affûre  la  vidoire  , 

Et  les  nobles  tran(ports  qu'il  excite  en  mon  cœur 

TA  X  1  LE. 

Je  connois  ces  transports ,  &  vous  aimez.  Seigneur, 

c  y  R  u  S. 

Moi! 

T  A  X  I  L  E; 

Vous.  J'ai  pénétré  les  fecrets  de  votre  ame. 
En  ces  lieux  dévoré  de  la  plus  vive  flamme  , 
Dont  le  cœur  d'un  mortel  puiiïe  jamais  brûler. 
Le  vôtre  en  ce  grand  jour  cherche  à  fe  lîgnaler. 
Incertain  jufqu'ici  du  fang  qui  vous  fit  naître  , 
Vos  feux  fe  font  contraints ,  &  n'ont  ofé  paroître  , 
Mais  quelqu'efïbrt  enfin  que  vous  ayez  tenté , 
Peuvent-ils  à  mes  yeux  n'avoir  point  éclaté  f 
Je  les  connois. 


lô  CYRTJ  s, 

C  Y  R  U  s. 
Taxile  !  ah  !  que  m'ofes-tu  cîîre  ? 

T  A  X  I  L  E. 

Pourquoi  feindre  avec  moi  ?  vous  adorez  Palmire# 

C  Y  R  U  S. 
Ciel! 

TAXILE, 

La  fîlle  d'Harpage  eft  l'objet  de  vos  vœux. 

C  Y  R  U  S. 

Oui ,  je  brûle  ,  il  eft  vrai  ,  fans  efpoir  d'être  heureux» 

Toi  feul  as  pénétré  ce  funefte  myftere  : 

Ami ,  qu'Harpage  ignore  une  ardeur  téméraire. 

Je  connois  tout  le  prix  de  ce  que  je  lui  doi  ; 

Ma  fidnie  pour  fa  fille  eft  un  crime  pour  moi  ; 

Et  je  la  cacherai  dans  la  nuit  éternelle  , 

Ou  mes  vertus  un  jour  me  rendront  digne  d*elle«; 

TAXILE. 

K'cn  doutez  point ,  Seigneur  :  par  de  nobles  travaux  ^ 

L'amour  plus  d'une  fois  a  formé  des  Héros  , 

Aux  plus  nobles  projets  élevant  leur  courage.  •  •  •  • 

C  Y  R   U  S, 
Garde  bien  mon  fecret  ;  on  entre  • .  t  #  c'eft  Harpagf; 
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SCENE     II. 
HARPAGE,   CYRUS. 

HARPAGE. 

J^j  N  F I N  votre  deftin  va  bientôt  éclater  , 

Prince.  .... 

CYRUS, 

De  quel  vain  titre  ofez-voiis  me  flater  ? 
Seigneur  ,  f^  quelquefois  honorant  ma  mifere  , 
Vos  bontez  m*ont  permis  de  vous  nommer  mon  père  ; 
Je  fcai  dans  les  honneurs  dont  vous  m'avez  comblé  .  .  •  • 
HARPAGE. 

Ecoutez-moi.  Le  camp  par  mon  ordre  afîemblé 
Va  de  Taflre  du  jour  attefterlapuiiTance  , 
Et  vous  jurer ,  Seigneur  ,  entière  obéiiïancc  9 

Et  je  viens 

CYRUS. 

Jufle  Ciel  !  que  vois- J€  ? 
HARPAGE  Je  jettant  aux  genoux  de  Cyrusl 

Lai  fiez- moi 
Embraffer  le  premier  les  genoux  de  mon  Roi» 

CYRUS. 

Moi  !  votre  B.oi  î  Seigneur  ^  quel  eft  donc  ce  myftere  ! 


42  C  Y  R  U  S  ^ 

H  A  R  P  A  G  E» 

Les  tems  Cont  arrivez  :  je  cefTe  de  me  taîré; 

Long-tems  fur  votre  fort  l'Univers  incertain 

De  Cyrus  aujourd'hui  doit  favoir  le  deflin. 

Oui  ,  je  vais  rendre  en  vous  à  la  Perfe  furprife 

Et  le  rang  d' Alliage  ,  &  le  fils  de  Cambife. 

CYRUS. 

Dans  quel  étonnement  venez,-vous  me  jetter  ? 

Moi ,  Cyrus  ! , ,  • 

H  A  R  P  A  G  E. 

Achevez  ,  Seigneur,  de  m'écOUtcr# 
Frappé  d'un  fonge  affreux  ,  le  cruel  Aftiage 
De  fa  chute  par  lui  fe  forma  le  préfage  , 
Il  crût  que  de  fâ  fille  un  fils  vidorieux 
Le  chafferoit  un  jour  du  rang  de  fes  ayeux  ; 
Et  bientôt  d' Aftiage  aidant  la  deftinée , 
Cambife  à  cette  fille  uni  par  l'hymenée  , 
Malheureux  inftrument  du  fort  qui  le  pourfuît  ; 
De  cet  Hymen  en  vous  vit  naître  le  feul  fruit. 
Votre  ayeul  au  berceau  profcrivit  votre  enfance  > 
Il  n'en  fit  qu'à  moi  feul  l'afFreufe  confidence  > 
Il  fe  remit  à  moi  du  foin  de  votre  mort  > 
Et  je  nie  vis  ainfi  maître  de  votre  fort. 

CYRUS. 
Ah  !  c'eft  donc  vous ,  Seigneur ,  à  qui  je  dois  la  vie  ? 

H  A  R  P  A  G  E. 
Les  Dieux  ne  vouloient  pas  qu'elle  vous  fut  ravie,' 
Je  vous  cachai  dans  l'ombre  Si  dans  l'obfcurité  j 
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El  les  Dîeiiîc ,  feuls  témoins  de  ma  fidélité  > 

Pour  m'aider  à  fauver  une  tète  fi  chère  , 

M'ont  fouvent  infpiré  ce  que  je  devois  faire. 

Votre  ayeulfbupçona,  (iirdes  bruits  incertains. 

Que  j'avois  mal  fervi  Tes  criminels  defleins. 

(  Pardonnez-moi  des  pleurs  que  le  fang  autori/e  ,  ) 

J*eûs  un  fils  ;  il  le  prit  pour  le  fils  de  Cambife  ; 

Et  tandis  que  mon  cœur  ne  trembloit  que  pour  vous  , 

Dans  un  feftin  affreux  qu'apréta  (on  couroux  ,  .  .  • 

Dans  l'ame  des  mortels ,  que  de  fureur  infpire 

La  crainte  de  fe  voir  arracher  un  Empire  ! 

Ce  cher  fils  ,  j'en  friffonne  &  d'horreur  &  d'effroi  ^ 

Par  fon  ordre  égorgé  fût  offert  devant  moi  : 

Attentifs  aux  effets  d'un  fi  barbare  outrage , 

Ses  regards  curieux  obfervoient  mon  vifage. 

Je  demeurai  muet  dans  ce  cruel  moment  ; 

Je  lui  parus  fans  trouble  &  fans  relfentiment  ; 

De  mon  fang  qui  crioit  j'étouffai  le  murmure  , 

Et  la  rage  en  mon  cœur  fùfpendit  la  nature. 

C  Y  R  U  S. 
Ciel  !  qu'entens-je  ? 

H  A  R  P  A  G  E. 

Au  trépas  moi-même  réfervé  ^ 
Les  Dieux  vos  Prote<5leurs  enfin  m'en  ont  fauve  ; 
De  ces  Dieux  tous  puiffans  la  bonté  fecourable 
M'a  tendu  dans  les  fers  une  main  favorable; 
J'en  fuis  forti  :  par  moi  les  Perfans  révoltez 
Vont  être  les  Vangeurs  de  tant  de  cruautez. 
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J'ai  mis  devant  leurs  yeux  votre  enfance  profcrîte,' 

Et  de  vos  jours  fauvez  la  dtplor^ble  fuite. 

Quel  zèle  !  quels  tranfports  !  ils  brûlent  de  revoir 

L'héritier  de  leurs  Rois  &  leur  dernier  efpoir. 

Troublé  de  leurs  projets,  le  cruel  Aftiage 

Par  des  crimes  nouveaux  croit  prévenir  l'orage,,' 

Que  dans  les  fers  (on  Gendre  &  fa  Fille  arrêtez 

Contre  tous  nos  efforts  feront  des  sûretez  ; 

Et  que  la  feule  peur  du  coup  qui  les  menace  ; 

De  qui  doit  les  vanger  ralentira  rai.''  ice. 

Mais  Ces  Chefs,  fes  Soldats  en  fecrt:  mutineï  ,* 

De  les  voir  à  (a  fuite  indignement  trains z  , 

Loin  de  nous  réfifter,  fe  préparent  peut  être 

A  (ervir  nos  projets ,  à  vous  prendre  pour  Maître  i 

Achevez  ,  quelque  fan^  qui  puiffe  ctre  verfé  , 

Ce  que  les  Dieux  &  moi  nous  avon^  commencé, 

C  Y  R  U  S. 

Ah  !  Seigneur,  quel  fecret  venez -vous  de  m'apprendre  ï 

Si  du  fangde  vos  Rois  les  Dieux  m'ont  fait  defcendre. 

Pourquoi  m'ont-ils  voulu  rendre  par  tant  d'horreurs 

Et  la  ca'jfe  &  l'objet  des  plus  noires  fureurs  f 

Ont-ils  du ,  quand  vos  foins  m'ont  confervé  la  vie,' 

Souffrir  qu'à  votre  Fils  elle  ait  été  ravie  ? 

Quel  fort  !  fur  lui  mes  yeux  à  peine  (ont  ouverts,* 

Que  je  vois  pour  moi  feul  mon  Père  dans  les  fers  ; 

De  mes  jours  confervez  vous  êtes  la  viclime  , 

Je  trouve  en  mon  Ayeul  l'ennemi  qui  m'opprime  r 

Quel  Cdug  dois-je  vcrfer  ï  faut-il  donc  aujourd'hui' 
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Me  rendre,  en  nous  vangeant ,  criminel  comme  lui  i 
Ah  î  que  nefuis-je  encor  dans  cette  nuit  obfcure. 
Où  mon  coeur,  libre  alors  d'un  fi  trifte  murmure  , 
Des  plus  nobles  defirs  fe  trouvoit  combattu , 
Et  fondoit  tous  Tes  droits  fur  la  feule  vertu. 
Mais,  que  dis-je  f  eft-ce  ici  que  le  fang  délibère  ? 
N'ai  je  pas  à  vanger  &  Mandane  Se  mon  Père  î 
N'ai-je  pas  à  punir  de  plus  noirs  attentats  ? 
Harpage ,  difpofés  de  mon  cœur,  de  mon  bras. 
Je  dois  tout  à  vos  foins  :  que  mon  obéiifance 
Soit  le  premier  effet  de  ma  reconnoiffance  : 
Comblé  de  vos  bienfaits  je  dois  les  mériter  ; 
Quoique  vous  ordonniés ,  je  cours  Texécuter» 

HARPAGE. 

Ah  !  de  ces  mouvemens  que  mon  ame  eft  charmée  ! 
Bien-tot  tous  les  Soldats ,  tous  les  Chefs  de  l'Armée  ^ 
Par  l'hommage  éclatant  d'une  confiante  foi , 
Rangez  fous  leurs  Drapeaux  ,  reconnoîtront  leur  Roî.' 


SCENE      II  L 

C  Y  R  U  s     feul. 

QUoi  !  parmi  tant  d'horreurs,  trop  rempli  de  ma  flâme^ 
Aux  tranfports  les  plus  doux  j'abandonne  mon  ame  ? 
La  gloire  me  doit  feule  occuper  en  ce  jour; 
Et  je  fens  malgré  moi,  que  les  foins  de  l'amour, 


i6  CYRUS, 

Prcfcrez  dans  mon  cœur  aux  (ievoirs  de  TEmpîtc; 
Me  livrent  à  refpoir  d'être  aime  de  Pal  mire  ! 
Du  moins  en  ce  moment  mes  defirs  enflâmez. 
Dans  mon  fein  par  relped  fi  long-tems  renfermez," 
Sans  crainte  à  Tes  regards  peuvent  enfin  paroitre. 
Il  faut  la  voir  :  tandis  qu'elle  ignore  peut-être. 
Que  ,  par  les  foins  d'Harpnge  en  fecret  élevé  , 
Au  Trône  des  Perfans  les  Dieux  m'ont  réfervé  ; 
Heureux  !  fans  le  fecours  de  la  grandeur  fuprcme  i 
Si  je  ne  dois  Ton  coeur  qu*à  mon  amour  extrême  • . . 
Un  favorable  Ibrt  déjà  l'offre  à  mes  yeux. 


SCENE     IV. 
CYRUS,    PALMIRE,    EMIRE. 

CYRUS, 

\    O  u  s  avez  crû  trouver  Harpage  dans  ces  lieux  , 

Madame. 

PALMIRE. 

Il  vous  clierchoit  d'une  ardeur  emprefTée* 
On  ignore  quels  foins  occupent  fa  penfce  ; 
Mais  on  dit  qu'à  nos  Chefs  par  fon  ordre  afTemblez 
Des  fecrcis  importans  vont  être  révélez  : 
Vous  l'avez  vu  :  l'on  croit  qu'il  a  pu  vous  les  dire. 
Auriez- vous  des  raifons  pour  ne  m'en  pas  inflruire  ?  ) 

CYRUS, 
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C  Y  R   U  s. 

t)e  ces  fecrets  Harpage  a  daigné  m'informer  : 

Mais ,  Madame  ,  ils  n'ont  rien  qui  vous  doive  allarmw; 

A  vous  les  découvrir  fi  ir)a  bouche  diffère. 

Un  intérêt  puiffant  me  force  de  les  taire  ; 

Dans  ce  retardement  puifTiez-vous  entrevoir  ; 

Qu'il  eft  d'autres  fecrets  que  vous  devez  fçavoir  ! 

P  A  L  M  I  R  E. 
Eh  \  quels  autres  fecrets  auriez-vous  à  m*apprendre  î 

Parlez, 

C  r  R  U  S. 

De  ce  moment  mon  deftin  va  dépendre.' 

P  A  L  M   I  R  E. 

Pouvez- vous  fouhaiter  un  deftin  plus  heureux  ? 
De  mon  Père  pour  vous  les  fecours  généreux 
Vous  ouvrent  en  ces  lieux  les  chemins  de  la  gloire  i 
ît  de  vos  premiers  jours  effacent  la  mémoire. 
Pour  vous  faire  éprouver  un  fort  encor  plus  doux. 
Faut -il  joindre  mes  vœux  à  ce  qu*il  fait  pour  vous  î 

C  r  R  us. 

Je  connois  fes  bontés.  Madame,  &  ma  naiflancer 
Et  le  Ciel  m'eft  témoin  de  ma  reconnoiifance. 
Harpage  a  fait  pour  moi  plus  que  vous  ne  penfcz  ; 
Vous-même  en  ma  faveur  vous  vous  intéreflez. 
Mais  du  foin  de  ma  gloire  uniquement  touchée , 
Croyez-vous  que  mon  ame  y  fbit  toute  attachée  ? 
De  plus  nobles  transports  l'emportent  dans  mon  cœur. 
Madame ,  &  l'amour  feul  peut  combler  mon  bonheur. 
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P  A  L  M  I  R  E. 
Ciel! 

C  r  R  U  S. 

Pour  me  rendre  heureux  ,  Harpage  envain  confpire: 
îl  ne  peut  rien  fans  vous  ;  l'adorable  Palmire  , 
Malgré  ce  que  pour  moi  font  Harpage  &  les  Dieux  , 
Peut  feule  m'aflurer  un  deftin  glorieux. 

PALMIRE. 

Ah  !  qu'ofez-vous  me  dire ,  &  quel  eft  ce  langage  ? 
Se  peut-il  qu'il  s'adreiTe  à  la  fille  d'Harpage  ? 
Quel  téméraire  feu  m'avez-vous  déclaré  ! 
Qu'à  jamais  de  mon  Père  il  puiffe  être  ignoré, 

C  Y  R  U  S. 
Connoiflez  de  ce  feu  toute  la  violence  : 
De  votre  rang  au  mien  j'ai  fenti  la  diftance  ; 
Je  me  fuis  tû  long-tems  :  épris  de  tant  d'atraits  , 
J'ai  dévoré  mon  trouble  &  mes  tranfports  fecrets  ; 
Vains  efforts  !  aujourd  hui ,  fans  efpoir  de  voas  plaire,' 
Malgré  ftioi ,  je  vous  fais  un  aveu  téméraire  : 
Vous  vous  en  otfenfez;  j'avois  cru  cependant , 
Que  loT%ie  des  Grandeurs  Pamour  indépendant 
Allunioii  dans  un  cœur  une  ardeur  peu  commune. 
Il  pouvoit  tenir  lieu  de  rang  &  de  fortune. 
Heureux  !  C\  dans  Pardeur  ,  dont  je  me  fens  brûler  > 
'  Je  vous  prouvoîs  un  jour  qu'il  doit  tout  égaler. 
L'orgueil  de  votre  (ang  m'en  défend  Pt-rnérancc  ; 
Ail  !  de  nos  Itntimens  quelle  eft  la  difféi vrce  ! 
Au  Tronc  des  Perlkns  fi  le  Ciel  m'eût  place , 
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XîoTi  Cœur,  (îes  mêmes  feux  également  prefle,' 
Ne  Ce  prcvaudroit  point  des  droits  du  Diadème,' 
Et  dans  Palmire  enfin  n'aimeroit  qu'elle-même. 
P  A  L  M  I  R   E. 

Aurois-J€  du  m'attendre  à  de  pareils  difcours  l 
Mon  étonnement  feul  en  a  permis  le  cours. 
Si  vous  n'avez  pas  craint  d'irriter  ma  colère. 
Vous  deviez,  refpeder  les  bienfaits  de  mon  Père. 
Comble  de  Tes  faveurs ,  vous  ne  vous  en  Tervez , 
Que  pour  trahir  en  moi  ce  que  vous  lui  devez. 
D'un  trop  flateur  efpoir  vôtre  fiâme  abufée 
A  paroître  à  mes  yeux  fe  croit  autorifée. 
De  l'état  le  plus  vil  à  peine  délivré , 
Vous  oubliez  trop  tôt  qui  vous  en  a  tiré. 
Sans  égard  pour  un  fang ,  que  la  Perfe  révère  i 
Vous  offenfez  la  Fille  ,  &  devez  tout  au  Père. 
L'indigne  aveu  des  feux  ,  dont  vous  êtes  épris. 
Me  marque  moins  d'amour  encor  que  de  mépris; 

C  Y  R  U  S. 
Madame  ..•#.. 

P  AL  M  I  R  E. 

A  vos  vertus  je  rends  pourtant  juftîce  f 

J'en  connoîs  tout  le  prix  ;  Si.  le  Ciel  plus  propice 

Auroit  dû  vous  former  d'un  fang  plus  glorieux, 

Qu  faire  moins  briller  ces  vertus  à  nos  yeux. 

Indignée  en  fecret  du  fang  qu'il  nous  refufe , 

Moi-même  quelquefois  je  vous  plains  &  l'accufe.' 

Allez  dans  les  Combats ,  par  la  Gloire  appelle, 

Bii 
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Profiter  des  faveurs  dont  il  vous  a  comblé; 
Qu'il  rougifTe  ^  en  voyant  vôtre  noble  courage. 
De  n'avoir  point  en  vous  achevé  fbn  ouvrage. 
Que  de  vos  grands  exploits  l'Univers  étonné 
ConnoifTe  dans  quel  rang  vous  deviez  être  né  ; 
tt ,  fâchant  quel  aveu  vous  venez  de  me  faire, 
M'excufe  de  l'avoir  écouté  fans  colère. 

C  r  R  U  S, 
Ah  !  Madame i 

iMllilM  llfBB— — imB 


S  C   E   N   E      V. 
CYRUS,    PALMIRE,    ARIBAS. 

A  R   I  B  A  s. 


V 


E  N  E  z  ,  dans  ces  heureux  momens^ 
De  tout  le  Camp  ,  Seigneur  ,  recevoir  les  fermens, 
Dqà  ,  pour  nous  combattre  ,  Aftiage  s'avance: 
Nos  Chefs  Se  nos  Soldats  brûlent  d'impatience 
De  reconnoître  en  vous  leur  légitime  Roi. 

P  A   L   M   I  R  E. 

Qu'entens-je  ?  jufte  Ciel  !  c*eft  Cyrus  que  je  voî. 

C  r  il   US, 

Voilà  quel  foin  prclTant  occupoit  votre  Père  : 
Heureux,  quelques  momens  d'avoir  pu  vous  le  taire- 
Madame  ,  fms  couroux  vous  m'avez  écouté , 
Avant  que  dans  ces  lieux  mon  fort  eût  éclaté. 
De  Cyrus  maintenant  ftjachez  la  deftinéc  : 
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C*eft  moi ,  de  qui  Tenfance  à  périr  condamnée 

Dans  le  grand  cœur  d'Harpage  a  trouvé  des  fecour?  i 

Dont  Ces  propres  malheurs  n'ont  point  trouble  le  cours. 

Ce  qu'il  a  fait  pour  moi  vous  eft  connu  ,  Madame  â 

Et  ma  reconnoiflance  autorife  ma  flâme. 

Par  lui  je  vais  régner ,  &  me  fais  une  loi 

De  mettre  à  vos  genoux  tout  ce  que  je  lui  doi. 


SCENE      V  L 

PAL  M  IRE,    EMIRE. 

P  A  L  M  1  R  E. 

J_Sl  E  me  trompai-je  point  ?  quai -je  oui ,  chère  Emire  ? 

Dans  ce  jeune  Héros ,  c'eft  Cyriis  qui  refpire  ! 

Je  puis  faire  fans  honte  éclater  aujourd'hui 

Les  feux,  dont  en  fecret  mon  cœur  brûloit  pour  lui. 

EMIRE. 
Vous  Taimiez  ;  &  toujours ,  tranquile  en  apparence  y 
Vôtre  cœur  a  nourri  fes  feux  dans  le  lîlence  ? 

P  A  L  M  I  R  E, 

Ah  !  fous  un  front  ferein ,  par  de  cruels  efforts 
Lorfque  de  mon  amour  je  cachois  les  tranfports  ; 
Quand  à  l'aveu  du  fien  fî  contraire  à  moi-même  > 
Je  n'avois  pour  raifon  de  mon  orgueil  extrême  , 
Et  d'un  difcours/uperbe  en  fecret  démenti , 

B  iij 
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Que  la  honte  du  fang  dont  je  l'ai  cru  fortî. 

Chère  Emire,  j'apprends  que  Cambife  eft  fon  PercJ 

Qu'Harpage  ,  de  Tes  jours  long-tems  dcpofitaire. 

Du  Méde  &  du  Perlan  élevé  en  lui  l'efpoir , 

Et  remet  en  fes  mains  le  fouverain  pouvoir. 

I.ui-mcme  ,  à  peine  encore  inftriiit  de  fa  nailTance  ^ 

IL  vient  à  mes  genoux  dépofer  fa  puifTancc. 

Tandis  que  dans  ces  lieux  il  ne  s'eft  point  connu  , 

De  (es  tendres  ardeurs  le  fecret  retenu 

Par  refped  à  mes  yeux  n'a  point  ofé  paroître  : 

Sitôt  que  d'un  Empire  il  fait  qu'il  eft  le  maître,^ 

Lui ,  que  j'ai  craint  d'aimer ,  oubliant  tout  pour  moi , 

Ne  paroit  mon  Amant ,  que  lorfqu'il  eft  mon  Roi  !  / 

E  M  î  R  E, 

C'eft  l'amour,  qui,  form.ant  vos  deux  cœurs  l'un  pour  l'autrCji 
A  pris  loin  de  conduire  &  fon  fort  &  le  vôtre  .• 
C'eft  pour  vous ,  que  d'Harpage  employant  le  fecours 
Les  Dieux  de  ce  Héros  ont  confervé  les  jours, 

P  A  L  M  I  R  E, 

Chcfe  Emîre  ,  au  milieu  du  tumulte  des  armes  , 
Pour  fes  jours  précieux  dois-je  ctre  fans  allarmes? 
Par  l'amour  de  Cyrus  mon  bonheur  eft  comblé  : 
Il  me  paroi t  trop  grand,  pour  n'être  pas  troublé. 

EMIRE. 

Par  de  vaines  frayeurs  vôtre  amc  eft  prévenue» 
Madame 
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F  A  L  M  I  R  E. 

Quels  périls  font  offerts  à  ma  vue  ! 
Eclaîrcî  de  fbn  fort ,  fur  le  Trône  placé, 
Cyrus  en  eft  encor  de  plus  près  menacé  ! 
Son  Ayeul ,  de  Ton  fang  plus  que  jamais  avide 
Sçaura  fur  qui  porter  fa  fureur  parricide. 
Quel  cœur  de  tant  d'horreurs  ne  feroit  effrayé  ! 
Quel  appareil  terrible  eft  ici  déployé  ! 
De  deux  Camps  ennemis  l'épouvantable  image 
Semble  annoncer  partout  l'horreur  &  le  carnage. 
Mais  quoi  !  déjà  peut-être ,  Emire,  ils  font  aux  mains  ; 
Et  mes  troubles  fecrets  ne  peuvent  être  vains. 
Je  vois  dans  le  combat  Cyrus ,  que  rien  n'arrête  :J 
Le  fer ,  de  toutes  parts ,  eft  levé  fur  fa  tète  : 
Mon  Père  devant  lui  s*ouvre  un  péril  certain  , 
Et  chacun  l'un  de  Tautre  entraîne  le  deftin  ...... 

Allons  du  Dieu  puiffant ,  dont  la  fplendeur  célefte 
N'éclaire  qu'à  regret  un  combat  fi  funefte , 
Contre  un  Tyran  barbare  animer  le  couroux , 
Et  par  des  voeux  ardens  l'intereiTer  pour  nous, 

Fin  du  premier  ACie% 


Biv 


M  C  Y  R  O  S; 


ACTE       II. 

SCENE     PREMIERE. 
HARPAGE,    PALMIRE. 

H  A  R  P  A  G  E. 

VOus  n*aûrez  plus ,  ma  Fille,  à  répandre  de  larmes^ 
Et  ce  grand  jour  enfin  doit  finir  vos  allarmes. 
La  Pcrfe  eft  triomphante  &  Cambife  vangé  j 
De  nos  fers  à  Ton  tour  Alliage  eft  chargé. 
La  Viâoire  longtcms  en  cent  lieux  partagée 
Du  plus  jufte  parti  s'eft  à  la  fin  rangée. 
Le  Médc  tremble  &  fuit ,  &  le  Perfan  vainqueur ^ 
Malgré  fes  Chefs ,  fe  foule  ^  de  fang  &  d'horreur»- 
Preflc  de  toutes  parts,  le  barbare  Aftiage 
D'une  troupe  infolente  alloit  fentir  la  rage  : 
Il  n'oppofôit  aux  coups ,  à  leurs  pieds  renverfé  y 
Que  fon  Bouclier  feul  de  leurs  traits  hériffé. 
Cyrus ,  fans  le  connoître,  en  ce  péril  extrême  ;> 
Guidé  par  fes  deftins  court  lefauver  lui-mcme» 
Le  défend  ,  le  relevé ,  &  par  un  noble  effort 
Dégageant  fon  Ayeul ,  il  l'arrache  à  la  mort. 
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P  A  L  M  I  R  E. 

j^uel  fuccès  ! 

H  A  R  P  A  G  E. 

Il  eft  grand;  8c  ma  joye  eft  parfaite: 
D'Alliage  le  Ciel  permettant  la  défaite. 
Par  ce  fuccès ,  aux  yeux  de  TUnivers  furpris , 
Vient  de  juftifier  le  parti  que  j'ai  pris. 
D'un  mouvement  honteux  j'ai  peine  à  me  défendre: 
De  moi ,  de  mes  confeils  tout  fon  fort  va  dépendre .  •  •  • 
Chers  Mânes  de  mon  Fils  aux  bords  fombres  plongez  > 
Aftiage  eft  vaincu  :  n'êtes  vous  pas  vangez  ? 
N'exigez  point  de  moi  que  le  cruel  périffe  : 
Je  fai  que  je  vous  dois  un  fanglant  facrifice  : 
Mais  remettez-le  aux  Dieux  ;  laiflez  dans  ce  moment 
Ma  vertu  triompher  de  mon  reflentiment. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Pourquoi  rappellez-vous  cette  funefte  image  ? 
H  A  R  P  A  G  E. 

Je  tremble  que  Cyrus ,  pour  punir  Aftiage  > 
N'ofe  enfin,.. . ,  . 

P  A  L  M  I  R  E. 

Vous  devez  mieux  juger  de  Con  Cœur  i 
Cyrus  ne  fera  point  un  farouche  Vainqueur. 

H  A  R  P  A  G  E. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  fa  valeur  éclatante  > 

Prévenant  mes  efforts ,  a  palTé  mon  attente. 

Ses  premiers  coups ,  garants  de  mille  autres  exploits  > 


2<?  C  Y  R  U  S, 

Ont  bien  juftlnc ,  qu'il  eft  du  fang  des  Rois; 
Et  ce  qui  me  ravit  ;  au  milieu  de  fa  gloire  y 
Je  l'ai  vu  fans  orgueil  jouir  de  fa  Vidoire. 

P  A  L   M   I  R  E. 
Vous  formâtes  ainfi  fon  cœur  à  la  Vertu  r 
Fn  ce  grand  jour  ,  les  Dieux  ont  pour  lui  combatuJ 
Ah  !  puiflent  leurs  faveurs ,  l'une  à  l'autre  enchaînées. 
Toujours  avec  éclat  remplir  Ces  deftinées; 
Que  répondant  fans  ceffe  à  nos  vœux  les  plus  doux. .  •« 

H  A  R  p  A  G  E. 
Ma  Fille,  ce  Héros  brûle  en  fecret  pour  vous. 

F  A  L  M  I  R  E. 
Pour  moi  ! 

H  A  R  P  A  G  E. 
J'ai  reconnu  Ces  feux  dès  leur  naiflance  Z 
Vous  ne  les  devez  point  à  fa  reconnoiifance  ; 
Avant  qu'il  fe  connut  vos  regards  l'ont  charmé. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Seigneur  ! 

H  A  R  P  A  G  E. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  je  Cc^zl  qu'il  eft  aimc« 

P  A  L  M  I  R  E. 
Quoi  ! 

H  A  R  P  A  G  E, 

N'en  rougiffez  point  :  pour  finir  fbn  ouvrage  jj 
Le  Ciel  fcmbleà  vos  feux  accorder  fon  fuffrage. 
l'ouraflurer  ma  gloire  &  celle  de  Cyrus, 
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Sî  Je  fais  fur  Ton  cœur  des  efforts  fuperflus , 
Il  faut  de  Ton  amour  lui  demander  un  gage. 
Contre  nous ,  contre  lui  quoiqu'ait  fait  Aftiage  ; 
Sauvons  fes  jours ,  ma  Fille  ;  &  que  fa  liberté 
Soit  le  prix  de  l'ardeur ,  dont  Cyrus  eft  flaté. 

P  A  L   M  I  R  E. 
Un  fi  foible  fecours  fera  peu  nécelTaire  : 
.Vos  foins ,  vos  feuls  confeils  calmeront  fa  colère  ; 
Et  je  craindrois ,  Seigneur,  d'éprouver  aujourd'hui 
Le  pouvoir  que  l'Amour  m*a  pu  donner  fur  lui. 
Non ,  que  de  cet  amour  je  cherche  à  me  défendre  : 
Mon  cœur,  je  Tavoûrai ,  s'en  eft  laiffé  furprendre  ; 
Mais  fon  feu ,  dans  mon  fein  par  le  filence  accru  , 
Aux  yeux  de  mon  vainqueur  n'a  point  encor  paru. 

H  A  R  P  A  G  E. 
Veuilleht  les  juftes  Dieux  ,  que  fa  haine  calmée 
Par  fa  propre  vertu  foit  déjà  défarmée  ; 
Et  qu'il  ne  foit  befoin  ni  de  moi  ;,  ni  de  vous. ...  ; 
Mais  quelqu'un  vient  ;  c'eft  lui  :  ma  fîUe  ,  laiiTez-nous. 


SCENE     IL 
HARPAGE,    CYRUS, 

H  A  R  p  A  G  E. 

-M   J  E  s  Médes  font  vaincus ,  Sei^^neur  ;  le  ciel  propice 
A  votre  piété  rend  aujourd'hui  juflicc. 
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Votre  règne  commence  ;  &  le  premier  inftanf 
Vient  d'en  être  marqué  d'un  triomphe  éclatant. 
Je  ne  dois  plus  enfin  trembler  pour  une  vie  , 
Que  votre  injufte  ayeul  a  longtems  pourfuivie. 
Lui-même  dans  vos  fers  eft  fournis  à  vos  loix  ; 
Vous  avez  fur  Tes  jours  de  légitimes  droits  : 
Mais ,  lorfque  les  deftins  vous  en  rendent  le  maître. 
Par  quels  grands  traits  Cyrus  fe  fera-t'il  connoître  ? 
Soutenez  ce  beau  nom;  &  quand  de  l'Univers  , 
Attentifs  fur  vous  feul ,  tous  les  yeux  font  ouverts  ; 
Songez  qu'il  va  juger  ,  après  votre  vidoire  , 
Si  vous  fçavez.  Seigneur ,  mériter  tant  de  gloire, 

CYRUS. 
Je  vous  dois  tout ,  Seigneur  ;  &  de  pareils  bienfaits 
D'un  cœur  tel  que  le  mien,  ne  s'eifacent  jamais. 
Pourriez-vous  donc  douter  de  ma  reconnoiflance  l 
Votre  fils  égorgé  vous  demande  vangeance  : 
Ses  mânes  irritez  ,  dans  le  fond  de  mon  cœur 
D'un  couroux  fufpendû  condamnent  la  lenteur  ; 
Mais  tout  prêt  de  fraper  ,  la  nature  timide 
Vient  offrir  a.  mes  yeux  l'horreur  d'un  parricide. 
Entre  un  aycul  &  vous  mes  projets  balancez. . . .  i 

H  A  R  P  A  G  E, 
Quoi  !  Seigneur ,  eft-ce  ainlî  que  vous  me  connoiiTez  »? 
D'Alliage  ,  il  eft  vrai ,  mon  fils  fut  la  vidime  : 
Mais  le  crime  doit-il  autorifer  au  crime .' 
Penfez-vous  que  je  vienne,  altéré  de  Ton  fang  , 
Moi-mcmc  vous  prelTer  de  lui  percer  le  fîanc  ' 
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^Ton  ï  par  mes  Coins  votre  ame  à  la  vertu  formée 
Par  mes  confeils  toujours  y  fera  confirmée: 
Si  je  vous  croyois  prêt  de  vous  en  détourner  , 
Que  ne  ferois-je  point ,  pour  vous  y  ramener  ? 
Que  votre  ayeul  vaincu  ,  dans  vos  fers  refpeélable^ 
Ne  trouve  point  en  vous  un  vainqueur  redoutable, 
£n  vain  mon  fang  verfé  me  parle  contre  lui  ; 
C'eft  le  votre  qu'il  faut  écouter  aujourd'hui. 
Des  ordres  inhumains  ont  profcrit  votre  enfance  ; 
On  m'a  ravi  mon  fils ,  ma  plus  chère  efperance. 
Faifons  ,  pour  l'oublier,  un  effort  glorieux  , 
Et  remettons  le  foin  de  la  vangeance  aux  Dieiix. 
Arbitres  fouverains  des  Têtes  couroimées  , 
Ils  en  doivent  eux  feuls  régler  les  deftinées. 
Craignez  de  leur  déplaire  ,  en  ufurpant  leurs  droits  ; 
Dans  Afliage  enfin  refpeélés  tous  les  Rois. 
Soyez  sûr  qu'en  fecret  Ton  cœur  Ce  rend  juilice  ; 
Que  Tes  remords  lui  fbient  un  éternel  fuplice  ! 
Qu'il  vive ,  &  que  Cyrus  montre  à  tout  l'avenir , 
Comment  les  vrais  héros  doivent  vaincre  êc  punir  ! 

CY  R  US. 

Aftiage  à  ces  foins  auroît-il  dû  s'attendre  ! 

Efl-ce  donc  vous ,  Seigneur  ,  qui  venez  le  défendre  ? 

J'ai  cru  ,  dans  le  combat  quand  les  Dieux  l'ont  fauve  ,' 

Que  pour  votre  viélime  ils  Tavoient  réfervé. 

Elle  eu.  prête  ;  &  c'eft  vous ,  dont  la  C^geiCe  arrête 

Le  fer  ,  que  leur  couroux  tient  levé  fur  fa  tête  î^ 

C  vertu  fans  exemple  !  6  Prince  trop  heureux  , 


30  C  Y  R  U  S  ; 

De  poflecîer  en  vous  un  ami  généreux  , 
Dont  l'exemple  aux  vertus  élevant  ma  jeunefle  , 
Dans  leur  plus  haut  éclat  me  les  montre  fans  cefîe  i 
Immole  à  ma  grandeur  tous  Ces  re/Tcntimens , 
Et  d'un  cœurfoible  encor  règle  les  mouvemeîisf 

H  A  R  P  A  G  E. 
Suivez  ceux  qu'en  votre  ame  infpire  la  nature  r 
Votre  peuple  à  genoux  par  moi  vous  en  conjure. 
Oubliez  les  périls  que  vous  avez  courus  : 
Un  tel  oubli  convient  au  grand  cœur  de  Cyrus. 
Qu'Alliage ,  il  eft  tems ,  paroifle  à  votre  viie  ; 
Et  que  la  liberté  lui  foit  d'abord  rendue. 
Il  vous  craint  ;  il  vous  hait  :  forcez-le  à  vous  aimer.' 
Quel  triomphe  plus  beau  peut  jamais  vous  charmer  ? 
Il  vous  doit  Ton  falut ,  fans  fâvoîr  qui  vous  êtes. 
Pour  loi  dans  tout  le  Camp  les  bouches  font  muettes  ; 
Mais  pourra-t'il  garder  ni  courroux  ,  ni  fureur  , 
Quand  il  verra  Cyrus  dans  fon  libérateur  ? 

A  votre  feul  afpeft  triomphant  de  fa  haine • 

J'entends  du  bruit;  on  entre,  &  c'eft  lui  qu'on  ameine, 

■  ■■Il  .  Il  III.  Il— .— MW 

SCENE     I  I  I. 

HARPAGE,CYRUS,  ASTI  AGE,  GARDES. 

A  s  T  1  A  G  E, 

\^U  m'ofc-t'on  conduire  ,  &  qui  vois-je  en  ces  lieux  ? 
Ah  î  c'cft  le  dernier  coup  dont  me  frapentles  Dieux, 
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D'un  traître ,  rinftrument  de  leur  haine  implacable , 

Plus  que  le  poids  des  fers ,  la  préfènce  m'accable. 

Perfide ,  tu  me  vois  au  comble  des  malheurs  , 

Et  tu  jouis  du  prix  de  tes  lâches  fureurs. 

Achève  5  ouvre  mon  flanc  :  prend  ton  Roi  pour  vîdime. 

H  A  R  P  A  G  E. 
Modérez  le  transport ,  Seigneur  ,  qui  vous  anime  : 
Soutirez,  qu'à  vos  genoux, .... 

A  S  T  I  A  G  E. 
Traître  ,  fui  loin  de  moi  : 
Pour  la  première  fois  obéis  à  ton  Roi. 

H  A  R  P  A  G  E, 
Vous  n'avez  point ,  Seigneur ,  de  fujet  plus  fidèle. 

A  S  T  I  A  G  E. 
Quoi  !  pour  un  fils  profcrit  ta  pitié  criminelle  .... 

H  A  R  F  A  G  E. 
Ne  la  condamnez  point  :  en  connoiiTant  ce  fils , 
Vous  rendrez  grâce  aux  Dieux ,  des  foins  que  j'en  ai  pris. 


SCENE     IV. 
ASTIAGE,    CYRUS. 

A  s  T  I  J  G  E. 


G 


É  N  É  R  E  u  X  inconnu  ,  qui  m'as  fàuwé  la  vie , 
Si  m'arrachant  des  mains  qui  me  i'auroient  ravie  , 


3*  C  Y  R  U  S  , 

Je  ne  puis  te  compter  parmi  mes  ennemis. 

D'où  vient  9  qu'en  te  voyant ,  je  me  trouble  &  frémis  ? 

C  Y  RUS. 

Kaffurez-vous ,  Seigneur  :  à  ma  gloire  fidèle  > 
Je  garderai  pour  vous  toujours  le  même  zèle  : 
Toujours  de  mon  devoir  prenant  ici  la  loi , 
En  vous ,  malgré  vos  fers ,  je  refpefte  mon  Roî. 

A   S  T  1  A  G  E. 

Ah  !  que  fuivant  bien  tôt  la  fureur  qui  rinfpire  > 
Dans  ce  cœur  généreux  Cyrus  faura  détruire 
Les  nobles  fentimens ,  ami ,  que  je  te  vois , 
Et  peut-être  trancher  des  jours  que  je  te  dois. 

Ils  font  à  toi  :  veux-tu  que  Cyrus  en  décide  i 
Achevé  ,  fauve- moi  d'une  main  parricide  : 

Que  je  doive  aujourd'hui  tout  à  ta  piété. 

Tu  confervas  mes  jours  :  rend-moi  ma  liberté. 

Ofe  jufquà  mon  camp  me  fuivre  ou  me  conduire. 

Je  t'y  fais  après  moi  le  premier  de  l'Empire. 

Viçns ,  &  prend  le  parti  qui  manque  à  tes  vertus. 

CYRUS.. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  f  connoiffez-vous  Cyrus  ? 
Ce  n'eft  point  la  fureur  qui  contre  vous.Tanime  : 
Et  de  fa  pieté  vous  lui  faites  un  crime  ; 
Cambife  cft  dans  vos  fers  :  armé  pour  Ton  fecours, 
Cyrus  ne  le  fera  jamais  contre  vos  jours. 
bi  votre  liberté  ,  Seigneur  ,  vous  eft  fi  chère  ; 
Elle  fera  le  prJÂ  de  celle  de  Ton  pcre. 

ASTJAGE, 
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A  STJ  A  G  E. 

S11  fait  \  pour  Vobtenîr ,  un  criminel  effort  ^ 
Loin  de  le  délivrer ,  il  affure  fa  mort. 
Mes  ordres  font  donnez  :  la  fortune  cruelle 
M'aura  laiffé  du  moins  quelque  fujet  fidèle* 

C  Y  RU  S, 
Ah  !  Sei'Tneur  ,  vous  voyez  mon  trouble  &  mon  effroi  | 
Que  la  pitié  du  fang  vous  parle  enfin  pour  moi. 
Voyez  à  vos  genoux  (car  c'efl  trop  fe  contraindre) 
Le  cruel  ennemi  que  vous  avez  à  craindre , 
Voyez  Cyrus, ,  •  • 

A  S  r  i  A  G  n. 

O  ciel  !  Cyrus  à  mes  genoux  ! 

i 
CYRUS  aux  genoux  d'AJUage^ 

Humilié ,  tremblant ,  il  paroît  devant  vous  > 
Prêt  de  vous  immoler  une  odieufe  vie , 
Dès  fon  premier  moment  par  le  fort  pourfuivîe  t 
Difpofez-en  ,  Seigneur  ;  ordonnez ,  &  ma  maiii 
Dans  l'inflant  peu  timide  à  me  percer  le  fein  > 
A  remplir  vos  fouhaits  plus  fidèle  qu'Harpage  i 
Du  fort  qui  vous  trahit  réparera  Toutrage. 
Heureux  ?  pour  vous  fléchir  ,  de  verfer  tout  le  fîing  ; 
Qui ,  puifé  dans  le  vôtre  ,  a  paiTé  dans  mon  flanc. 
Je  n'ai  point  combattu  ,  pour  vous  ravir  l'Empire  r 
Confervez-le  ,  Seigneur  ;  le  feul  bien  où  j'afpire  > 
Eft  d'arracher  Mandane  &  Cambife  des  fers  ; 
Et  pour  leur  liberté  mes  jours  vous  font  offerts  i 

c 
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Vous  les  avez  profcrits ,  même  avant  ma  naiflancéiT 
D'aujourd'hui  feulement  j'en  ai  la  connoifTance  ; 
Et  loin  de  les  vouloir  dérober  à  vos  coups , 
Je  confens  à  périr. .... 

A  S  T  I  A  G  E. 
Ah  !  mon  fils,  levez-vous* 

c  r  R  us. 

Votre  fils  !  ah  !  Seigneur ,  que  ce  nom  me  raflure  ! 

A  S  T  I  A  G  E. 
Quels  troubles  dans  mon  ame  excite  la  nature  ! 
Quoi  !  par  elle  aujourd'hui  mes  tranfports  étouffez . . .  • 

C  Y  R  U  S. 

Ce  n*eft  point  moi,  Seigneur;  c*eft  vous  qui  triomphez, 

A  S  T  I  A  G  E. 

Le  ciel  le  veut  ;  je  fens  expirer  ma  colère. 
Oui ,  mon  fils ,  je  vous  rends  Mandane  &  votre  père. 
Vos  pleurs  ont  fait  changer  &  mon  cœur  &  leur  fort; 
Mais  de  vous ,  à  mon  tour ,  j'exige  un  jufle  effort. 

C  Y  R  U  S. 
Commandez  . , , . 

A  S  T  1  A  G  e: 

Qu^un  fujet  lâche,  perfide,  traître  » 
Fnnemi  dangereux ,  qui  feint  de  ne  pas  l'ctre. .  .  • 
Mais  quoi  !  vous  vous  troublez  f 

C  Y  R  U  S, 

Eh  !  fur  qui  dans  ces  lieux  , 
vSeigneur ,  peuvent  tomber  ces  titres  odieux  ? 
Ciel! 
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A  s  T  I  A  G  E, 

De 'ta  foi ,  Cyrus ,  je  te  demande  un  gage; 

C  Y  R    U  S. 
Expliquez-vous» 

A  S  T  I  A  G  E. 

Il  faut 

CYRUS, 

Quoi  i 

A  S  TI  A  G  E. 

^  Me  livrer  Harpage» 

C  Y  R  US. 
Harpage  ,  jufte  cîel  !  Harpage  !  lui ,  Seigneur  ! 

A  S  T  I  A  G  E. 
Quelle  indigne  pitié  ledefFend  dans  ton  cœur  î 
Le  mien  reprend  pour  toi  fa  haine  &  fa  colère  î 
Crains-tu  de  trop  payer  la  liberté  d'un  père  ? 
Entre  Harpage  &  Cambife  ofes-tu  balanct'r  l 
C'eft  à  toi  de  choifîr  j  je  te  lailTe  y  penfert 

CYRUS. 
Ah  !  Seigneur ,  arrêtez  :  faut-il  donc  qu'Aftiage 
Ait  dans  un  plus  haut  rang  moins  de  vertu  qu'Harpage  l 
Par  vos  ordres  cruels  fon  fils  fût  égorgé  : 
Il  en  perd  la  mémoire  ;  il  craint  d'être  vangé  : 
Et  bien  loin  que  pour  lui  votre  cœur  s*attendriire  ^ 
Parce  qu'il  m'a  fauve ,  vous  voulez  qu'il  périlfe. 

A  S  T  I  A  G  E. 
Et  toi ,  tu  le  défFens  ,  parce  qu'il  m'a  trahi  ; 
Mais  je  dois  le  punir  d'avoir  mal  obéi.  C  ij 


3(S  C  Y  R  U  S'; 


Q 


SCENE      V. 

c  Y  R  u  s  feul. 
Ue  doîs-je  faire  ?  hélas  !  je  me  trouble  &  m'égare; 


FauJra-t'il  ctre  ingrat ,  ou  devenir  barbare  ? 
Car  enfin  je  ne  vois  d'un  &  d'autre  côté  , 
Que  de  l'ingratitude  ou  de  la  cruauté  1 
Toi ,  qui  par  le  /iipplice  Se  par  la  récompence 
Epouvantes  le  crime  &  foutiens  l'innocence. 
En  me  donnant  un  cœur  formé  pour  la  vertu  , 
En  quel  funefte  état ,  6  ciel ,  me  reduis-tu  ! 


i^i 


S  C  E  n1e    V  I. 

CYRUS,HARPAGE; 

H  A  R  F  A  G  E. 

0 


U'avez-vous  fait ,  Seigneur  ?  du  cruel  Alliage  i 
N'avcz-vous  pu  fléchir  le  farouche  courage  ^ 
Egaré  ,  menaçant ,  il  fortoit  de  ces  lieux  ; 
La  rage  8c  la  fureur  éclatoient  dans  Ces  yeux  ; 
Sa  garde  qui  le  fuit ,  étonnée  &  craintive, 
A  l'obrervcr  encor  devient  plus  attentive. 


TRAGEDIE.  37 

VoitÊ  a(pe£l,  votre  nom  aigrit-il  Ton  courroux  ? 
Auriez-vous  donc  fans  fruit  embrafTé  fes  genoux.?. 
Car  je  n^ofe  douter ,  pour  délivrer  un  père  > 
Que  vou?n*ayez  fans  honte  employé  la  prière  : 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'aigri  par  fes  refus , 
Vous  ayez  oublié  que  vous  êtes  Cyrus  , 
Son  vainqueur  ,  il  eft  vrai ,  mais  le  fils  de  fa  iîlle#, 

CYRUS. 
Ah  !  quel  père,  quel  chef  d'une  augufte  famille  ? 
Troublé  de  noirs  projets ,  de  fureurs  animé.  •  •  • 
Quoi  !  de  ce  même  fang  ,  les  Dieux  mont-ils  formé  ? 
Non ,  je  renonce  aux  droits  qu'il  me  donne  A  l'Empire  , 
A  Mandane  ,  à  Cambife ,  au  jour  que  je  refpire. 
Ah  !  de  grâce ,  Seigneur  ,  nommez-moi  des  ayeux  , 
Que  je  puifle  avouer ,  en  régnant  après  eux  ; 
Car  enfin  mon  devoir,  ma  vertu ^  mon  courage 
Jamais  pour  mon  ayeul  n'admettront  Aftiage. 
Le  cruel  !  mes  refpeâs  irritent  fes.fureurs.; 
Tygre  altéré  de  fang  ,  il  méprife  les  pleurs. 
Quel  exemple  il  me  donne  !  Hé  bien  ,  il  le  faut  fliîvre; 
Il  faut  de  fes  forfaits  qu'un  forfait  me  délivre  ; 
C'eft  fur  fa  cruauté  que  je.dois  me  régfer  : 
Si  le  ciel  veut  du  fang ,  c'eft  au  fîen  de  couler. 

H  A  R  F  A  G  E, 
Que  dites-vous  ?  grands  Dieux  !  quelle  fureur  vous  guide  ? 
Qui  peut  vous  infpirer  ce  deiTein  parricide  f 
Trop  peu  maître  de  vous  ,  je  le  vois ,  mes  avis 
En  lui  parlant ,  Seigneur  ,  ont  été  mal  fuivis. 

C  ïiy 


38  C  Y  R  U  S  , 

Vous  avez  crû  ,  trop  fier  des  droits  de  la  vi<^oîre  J 
Que  des  foumiflioris  terniroient  votre  gloire  ; 
Vous  n*avez  point  gémi ,  foupiré  ,  fupplié  : 
Sous  tant  d'efforts.  Seigneur  ,  fon  orgueil  eût  plié; 

C  r  R  U  S. 
J'en  ai  trop  f*îit ,  Harpnge  ;  &  je  me  crois  coupable 
D'avoir  pour  un  barbare,  une  ame  pitoyable  : 

Dans  mes  fers 

H  A  R  p  AG  E. 
Dans  vos  fers  il  doit  vous  commander  : 
Quoiqu'il  exige  enfin  ,  Cyrus  doit  l'accorder. 

C  r  RU  S. 

Moi  !  que  de  Tes  forfaits  je  me  rende  complice  ! 
Ah  !  qu'avec  lui  plutôt  tout  l'Empire  périffe. 
Que  j'éprouve  moi-même ,  à  mes  périls  rendu  > 
Le  fort ,  dont  vainement  vous  m'aurez  defFendu. 

N  yî  R  P  AG  E. 

îvîais  ne  cherchez-vous  pas  à  vous  tromper  vous-même  3 

P-bloui  de  l'éclat  qu'offre  le  diadème  , 

Au  front  de  votre  Ayeul  le  foufFrant  à  regret  , 

De  la  foif  de  régner  brûlez-vous  en  fecret  ? 

Kt  vous-même  irritant  la  fureur  qui  l'infpire  , 

Vous  faites-vous  un  droit  j  pour  lui  ravir  l'Empire  ? 

Ali  î  Seigneur  ,  fî  pour  vous  le  fceptre  a  des  appas  ^ 

Du  Tronc  des  Perfans  ne  jouiffez-vous  pas  ? 

Qu'à  celui  d'un  ayeul  la  vertu  vous  conduire  : 

Sauvez  d'abord  des  fers  Se  Mandane  &  Cambife. 

De  ce  noble  projet  uniquement  flatté.  •  .• 


TRAGEDIE.:  jp 

C  Y  RU  s. 
Jude  cîel  à  quel  prîx  on  met  leur  liberté  ! 
Mais  ,  plutôt  que  de  faire  un  pareil  facrifice  ,' 
Je  le  répète  encor ,  qu'Aftiage  périiTe. 
H  A  R  ?  A  G  E, 
Quel  difcours  î  je  ne  puis  Tentendre  fans  effroi  : 
Et  s'il  périt ,  la  honte  en  rejaillit  fur  moi. 
Ah  !  de  mes  foins  pour  vous  rappeliez  la  mémoire  : 
J'ai  confervé  vos  jours  ;  Seigneur  ,  fauvez  ma  gloire  : 
Si  la  vôtre  fe  perd  par  de?  coups  odieux, 
A  détruire  la  mienne  ardent ,  ingénieux  , 
Tout  Tunivers  croira ,  que  de  lâches  maximes 
Dès  l'enfance  par  moi  vous  formèrent  aux  crimes. 
Ah  !  fongez  que  pour  vous  mon  fils  fut  immolé  ; 
Vous  me  devez  fon  fang  qui  pour  vous  a  coulé  : 
De  ce  fang  précieux  j'exige  le  falaire  : 
Délivrez  Aftiage  ,  &  fauvez  votre  père. 
Mais ,  fi  de  votre  ayeul  les  jours  (ont  en  danger  , 
Vous  me  verrez ,  Seigneur  ,  prêt  à  le  protéger. 
Sacrifier  ma  vie  en  confervant  la  iîenne  , 
Et  fauver  en  mourant  votre  gloire  &  la  mienne. 
Pour  dérober  fa  tète  à  de  funeftes  coups , 
Je  tenterai  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

C  Y  RU  S, 

'Ah  !  Seigneur  ,  qu'éloigné  de  le  vouloir  défendre  » 

Si  vous  fçaviez 

H  A  R?  A  G  E. 
Quoi  donc ,  &  que  pourroîs-Je  apprendre  ? 

C  iv 


jo  C  Y  R  U  s  ; 

C  Y  R   US. 

Le  barbare  .  •  •  ^  mais  non  ;  qu'à  jamais  dans  mon  feîn 

Le  fîlence  renferme  on  Ci  cruel  deiTein. 

J'attefte  du  foleil  la  puilTance  fupréme  , 

J'en  jure  par  Tes  feux  ,  je  périrai  moi-même  : 

Oui  ,  je  perdrai ,  Seigneur ,  le  jour  que  je  vous  doi  i 

Plutôt  que  de  foufcjire  à  ce  qu'on  veut  de  moi. 


Q 


SCENE    yii. 

H  A  R  P  A  G  E  fcul. 
U  E  L  eft  ce  grand  effort  qu'Aftiage  demande  ? 


Scroit-ce  encore  du  fang  ,  qu*il  prétend  qu'on  répande  l 
It  n'eft-ce  qu'à  ce  prix  qu'il  confent  à  la  paix  î 
Promt  à  Ce  fignaler  par  de  no  uveaux  forfaits , 
Confiant  perfécuteur  de  fa  trifle  famille  , 
[Voudroit-il  immoler  ou  Ton  gendre  ou  fa  fille  ? 
'Ail  !  fi  de  l'un  des  deux  il  a  juré  la  mort , 

Dois-je  donc  de  Cyrus  condamner  le  tranfport  ? 

Par  quel  effort  moi-mcme  ,  oubliant  mon  ofFenfe  > 

Ol'ai-je  du  vainqueur  fufpendre  la  vangeance  ? 

A  fes  refTentimens  il  ne  faut  qu'applaudir 

Harpage  ,  arrête ....  au  crime  iras-tu  l'enhardir  ? 

Les  Dieux  ,  qui  dans  tes  mains  ont  remis  fa  jeunefTe  , 

Ne  te  permettent  point  une  indigne  foibleffe» 


TRAGEDIE. 

j^fpoîr  des  malheureux  que  l'on  ofe  outrager  > 
^ain  fantôme  d'honneur,  defir  de  Ce  vanger , 
Funefle  mouvement  qu'enfante  la  colère  , 
Vous  ne  devez  régner  qu'en  une  ame  vulgaire* 
Tâchons  de  défarmer  le  courroux  de  Cyrus  ; 
ït  fauvons  aujourd'hui  fa  gloire  &  (es  vertus. 


it 


Fm  du  fcçond  ACiç^ 


42  C  Y  R  U  s  , 

ai*?  Jje  ^Cp  ^l^  'Cl?  qjp  qjp  «^^p  ^p  ^^ .  <flp  =3JP  <3jP  qjp  «Ip  3Eo  oDp  ôOp  qJP  q2p 

ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 

C  y  R  U  s  feul. 

DE  quels  troubles  cruels  mon  ame  eft  agitée  f 
A  quel  prix  aujourd'hui  ma  gloire  eft  achetée? 
Fils  &  vangeur  timide,  &  malheureux  vainqueur  j^ 
Que  d'intérêts  divers  oppofez  dans  mon  cœur  ! 
Les  loix  de  mon  devoir ,  les  droits  de  la  vangeance  > 
La  tendrefle  du  fang  &  la  reconnoiffance , 
Dans  ce  cncur  incertain  combattant  tour  à  tour,, 
Me  volent  les  inftans  que  je  dois  à  l'amour. 
A  l'aveu  de  mes  feux  Tadorable  Palmire 
M'a  paru  partager  l'ardeur  qu'elle  m'infpire  : 
Quels  foupçons  de  ma  foi  lui  feront  concevoir 
Ces  inftans  qu'à  regret  je  paffe  fans  la  voir  ? 
Apres  un  trône  offert ,  au  milieu  de  ma  gloire  > 
Je  dois  lui  confacrer  ma  première  vi(^oirei 
Ne  tardons  plus,  .  •  • . 


TRAGEDIE.  43 
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Y  R  U  S, 

T  A  X  I  L  E. 
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EI6NEUR , 

Palmire  en 

ce  moment 

!W*a  paru  vous  chercher  avec  empreffement  ; 
Mais  déjà  vers  ces  lieux  je  la  vois  qui  s'avance. 


iMWi'ii'Myiiai 


SCENE    II  L 

ÇYRUS,  PALMIRE  ,  TAXILE, 

c  Y  R  U  s. 

\^^Ue  ce  moment  tardoit  à  mon  impatience? 

D'un  glorieux  fuccès  qui  Ta  trop  différé 

Que  mon  cœur  amoureux  ,  Madame,  a  murmuré  ! 

D'un  triomphe  fi  beau  j'ai  dû  vous  rendre  hommage , 

L'Amour  me  l'ordonnoit  :  mais  ,  vainqueur  d'Aftiage  , 

Avant  tout  autre  Coin  il  m'a  falu  le  voir  ; 

La  gloire  m'a  prescrit  ce  funefte  devoir. 

Quel  entretien  cruel  !  mais  je  vous  vois,  Madame  : 

iVos  yeux  vont  diflîper  les  troubles  de  mon  ame  ,* 


44  C  Y  R  U  S  , 

Je  leur  dois  mes  vertus ,  ma  gloire  ,  mon  bonheur  î 
Eux  feuls  à  la  viftoire  ont  animé  mon  cœur. 

P  A  L  M  I  R  E. 
Vous  la  Jevez  aux  Dieux  ,  à  mon  père  ,  à  vous-même: 
Et  moi  je  dois ,  Seigneur  ,  à  leur  bonté  fupréme  , 
Quand  vous  vous  expofiez  aux  plus  terribles  coups. 
Tous  les  foins  qu'ils  ont  pris  de  mon  père  &  de  vous  : 
Ce  font  eux  qui  toujours  protégeant  Tinnocence , 
Par  les  fecours  d'Harpage  ont  fauve  votre  enfance. 
Eux-méme  ,  de  Cyrus  couronnant  la  vertu  , 
Le  rendent  digne  enfin  des  foins  qu'ils  en  ont  eu. 
Oui ,  ces  premiers  lauriers  qui  couvrent  votre  tête  5 
De  l'univers  entier  promettent  la  conquête  ; 
Et  prcfagent  ce  rang ,  cet  iinmenfe  pouvoir  y 
Qu'un  fongeàvotre  Ayeul  fit  jadis  entrevoir. 

CYRUS, 
Mandane  ,  avec  transport  j'en  accepte  Taugure  : 
Et ,  quand  de  leurs  bontés  votre  bouche  m'affure  , 
Qu'ils  m'accordent  encor  ,  ces  favorables  Dieux  , 
De  vous  affocier  à  ce  rang  glorieux. 
Digne  en  effet  du  trône,  où  vous  n'êtes  pas  née  y 
A  rogner  par  l'himen  ils  vous  ont  deftinée. 
Heureux  !  fi  c'eft  le  mien  qui  doit  vous  couronner  ; 
Aux  plus  charmans  tranfports  j'ofe  m'abandonner. 
Qu'un  feul  de  vos  regards  permette  que  j'efpere , 
Et  je  cours  obtenir  l'/iveu  de  votre  père, 
P  A  L  M  I   R  E. 
Pour  un  iiymen  ,  quel  tcms  choifiiTez-vous ,  Seigneur  ? 


TRAGEDIE.  4; 

Cambîfe. .  • .  Que  lui  fert  que  vous  fbyez  vainqueur  î 
Lorfque  Mandane  &  lui  gémiiTent  dans  les  chaînes , 
Trop  fenfible  à  l'amour  vous  oubliez  leurs  peines  : 
Aux  yeux  de  votre  Ayeul  retenu  dans  vos  fers , 
Les  apprêts  d'un  hymen  feront-ils  donc  offerts? 
En  quels  lieux  !  dans  un  camp  tout  fumant  de  carnage» 
Non  ,  Seigneur ,  de  Tes  fers  délivrez  Aftiage  : 
Domptez  Ton  cœur  farouche  à  force  de  bienfaits  ; 
Qu'il  vous  rende  Cambife  &  Mandane  &  la  paix. 
Que  ,  pour  en  afTurer  à  jamais  la  durée , 
Aux  autels  du  Soleil  cette  paix  foit  jurée. 
Satisfaites  dabord  à  ces  grands  intérêts, 
£t  de  l'hymen  enfuite  ordonnez  les  apprêts, 

c  r  R  u  S. 

'Ah  !  fî  jufqu'à  la  paix  cet  hymen  fe  diffère. .  •  • 

Hélas  !  fi  vous  fçaviez  ,  Madame ,  pour  la  faire; 

JJuel  effort  Aftiage  ofe  exiger  de  moi. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quoi  donc  ?  que  lesPerfans  foient  remis  (bus  la  loi? 

Ah  !  s'ils  veulent ,  Seigneur ,  le  reprendre  pour  maître^ 

Ne  vous  (liffit-il  pas  de  mériter  de  l'être  f 

C  Y  RU  S, 

Il  ne  fe  borne  pas  au  trône  qu'on  lui  rend  r 

Madame  ,  &  le  cruel  veut  un  effort  plus  grand, 

P  AL  M  1  R  E. 
Ciel  ! 

C  Y  R  U  S. 

£ntre  vous  &  lui  croit-ii  que  je  prononce  î 


^  C  Y  R  U  s  i 

P  A  L  M  I  R  S^ 

Qu>ntcns-je  î 

c  r  R  U  S. 

A  votre  cœur  il  veut  que  je  renonce  ^ 
Que  je  m*en  rende  indigne  ,  &  qu'un  lâche  deflein.  .  •  4 
Ah  !  barbare  ,  quels  coups  tu  portes  dans  mon  fein  ! 
Et  quoi  !  dans  le  berceau  quand  tu  profcris  ma  tête  , 
C*eft  le  moindre  des  maux  que  ta  rage  m'apprête  f 
Allons ,  Madame  ,  allons:  que  l'hymen  aujourd'hui 
Nous  unilTe  8l  commence  à  me  vanger  de  lui. 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quel  hymen  !  6  grands  Dieux  !  6  comble  de  mifere  î 

C  r  R  U  S. 
Qui  vous  retient  î 

P  A  L  M  I  R  E; 

Seigneur ,  mon  fort  dépend  d'un  père  « 
Son  auftere  vertu  ne  fe  dément  jamais. 
Que  ne  fera-t'il  point  pour  affurer  la  paix  ? 

C  Y  R  U  S, 

Mon  amour  ,  mes  refpcâs  vaincront  fa  ré/îftance  ? 
Je  vais  à  Tes  genoux  tomber  en  aflurance  , 
Si  je  ne  trouve  point  d'obftacle  en  votre  cœur. 
Il  vient, 

P  A  L  M  I  R  E. 

Parlez  ,  priez  ,  flcchiflez  le  ,  Seigneur  ; 
Et  certain  d'une  ardeur  tendre  ,  pure  &  fidelle  , 
Accordez  ,  s'il  fe  peut ,  mon  devoir  avec  elle. 


TRAGEDIE.  '47 
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SCENE     IV. 

HARPAGE,   CYRUS. 

c  r  R  u  s. 


EiGNEUR...  Mais  je  vous  dois  des  noms  encorplus  doux  t 
Mon  cœur  reconnoiflant  relpede  un  père  en  vour, 
Echapé  des  efforts  d'une  main  meurtrière  , 
Si  je  vis ,  c'eft  à  vous  que  je  dois  la  lumière  : 
C'eft  par  vous  que  mes  jours  ont  été  confervez  : 
Au  prix  de  votre  fang  vous  les  avez  fauvez. 
Il  vous  en  coûte  un  fils  :  fbufFrez  que  je  répare 
Les  criminels  transports  d'une  haine  barbare. 
Par  refped  ,  par  devoir  ,  à  vos  ordres  fournis  , 
Consentez  que  Cyrus  vous  tienne  lieu  de  fils  ; 
Et  dans  ce  même  jour  qui  m'afïiire  un  Empire  , 
Qu'au  pied  de  nos  autels  l'Hymen  l'offre  à  Palmire  « 
Je  rends  grâce  au  deftin ,  qui ,  pour  combler  mes  vœux  ^ 
Me  rend  reconnoifTant ,  en  me  rendant  heureux, 

HARPAGE. 

Je  ne  m'oppofe  point  à  la  reconnoiflance  , 
Que  vous  donnez  aux  foins  que  j'eus  de  votre  enfance  : 
Et  je  fens  à  mon  tour  tout  ce  que  je  vous  dois  ; 
Vous  confondez  mon  fang  dans  le  fang  de  mes  Rois. 
C'eft  trop  payer  celui  qu'un  Ayeul  fit  répandre  ; 
Mais ,  pour  être  ce  fils  que  vous  voulez  me  rendre  , 


48  C  Y  R  U  S  ; 

Que  la  gloire  toujours  réglant  tous  vos  deRtStiii  f 

C  Y  R  U  S. 

L'ai-je  donc  oubliée  ? 

HARPAGE, 
Oui ,  vos  feux  ,  vos  fbupirs  J 
Cet  amour ,  cet  hymen  ,  ces  projets  que  vous  faite» 
Conviennent-ils ,  Seigneur  ,  à  l'état  où  vous  êtes  ?, 
De  quels  frivoles  foins  vous  vous  embarafTez  ! 
Les  Médes  abbatus,  bien  moins  que  dilperfés  , 
Dans  votre  foible  cœur  fâchant  ce  qui  fepafîe. 
Peut-être  en  ce  moment  réveillent  leur  audace  y 
Et  font  prcts  à  venir ,  par  des  coups  imprévus  » 
Vanger  ici  TafFront  d'avoir  été  vaincus. 
Ma  fille  à  votre  fort  ne  fauroit  être  unie  ; 
Que  de  ces  triftes  lieux  la  difcorde  bannie 
Du  Méde  &  du  Perfan  n'ait  comblé  les  fouhaîts*' 
Point  de  bonheur  pour  vous  ;  point  d'hymen  fans  la  paîx; 

C  Y  R  U  S. 
Nous  l'obtiendrons ,  Seigneur  :  aux  genoux  d'Aftiage 
J'irai  tenter  encor  de  fléchir  fon  courage  ; 
A  l'accorder  enfin  s'il  ofoit  balancer , 
J'achevcrois  de  vaincre,  afin  de  l'y  forcer. 
lV!ais  non  ,  par  mes  refpeds  fa  fureur  defarmée  ] 
Contre  vous,  contre  moi  fera  moins  animée. 
Si  ,  par  les  nœuds  facrez  où  je  vais  m'engager  , 
L'hymen  me  donne  en  vous  un  père  à  protéger.' 
Ne  me  rcfufèz  pas  le  feul  bien  où  j'afpire  : 
Pomt  d'accord  ,  point  de  paix  fans  l'hymen  de  Palmîre. 

HARPAGE. 


TRAGEDIE.  4p 

H  A  R  P  4  G  E. 
tjuancl  Cyfus ,  comme  Roi  ,  vient  me  la  demander  j, 
Puis-je  donc  à  Tes  vœux  ne  la  pas  accordera 
Je  les  irriterois  par  trop  de  rélîftence  > 
Et  je  crains 

c  r  R  us. 

Pardonnât ,  Seigneur  ,  leur  violence» 
H  A  R   V  A  G  E. 
je  cède ,  &  je  ne  dois ,  que  par  de  doux  efforts  > 
D'un  âge  impétueux  modérer  les  tranfports. 
Je  cherche  à  réunir  votre  augufle  famille  ; 
Songez  ,  qu'à  ce  feul  prix  je  vou«  donne  ma  fille  i 
Que  le  trône  n'a  rien  qui  nous  puifle  éblouir. 
Je  vais  la  difpoler ,  Seigneur ,  à  m'obéir. 


SCENE     V. 
Ç  Y  R  U  S  ,  T  A  X  I  L  E. 

c  r  RU  s. 


L 


f'H  YM  E N  va  donc  m'unîr  à Tobjet  que  j*adore  ! 
Conçois-tu  mon  bonheur  f  qu'y  manque-t'il  encore? 
Vous  ne  l'ignorez  pas  :  achevez*le  ,  Grands  Dieux. 
Ramenez  &  Cambife  &  Mandane  en  ces  lieux  ; 
Secondez  les  efforts  que  je  m'apprête  à  faire  ; 
Puiffai-jed'un  Ayeul  défarmer  la  colère  , 
Et  dérobant  Harpage  à  Ton  refl*entiment , 
Etre  ami ,  fils  heureux ,  &  glorieux  amant. 

D 


jo  C  Y  R  U  s. 

SCENE      VI. 
CYRUS,  TAXILE,  ARIBAS. 

A  R  I  B  A  s. 

\Je  foldats  ennemis  une  femme  efcortée , 
Vient  d'être  en  ce  moment  dans  ces  lieux  arrêtée. 
Elle  nous  a  paru  du  plus  illuûre  fang  ; 
Aîais  ou  n'a  pu  favoir  ni  {on  nom  ,  ni  Ton  rang. 
Sans  combat  ,  fon  efcorte  avec  elle  amenée  , 
S'eft  toujours ,  par  fon  ordre  ,  au  filence  obftinée  ^ 
Elle  demande  Harpage  ,  &  je  vais ...  la  voici. 

C  Y  R  U  S. 

Qu'on  le  cherche  :  Aribas ,  allez  ;  qu'il  vienne  ici. 


SCENE      VII. 
MANDANE,CYRUS,  GARDES. 

M  A  N  D  A  N  E, 


H 


( 


Arpage  ...  eft-ce  en  ces  lieux ,  que  je  le  dois  attendre  ? 
L  A-t'on  fait  avertir  ? 


TRAGEDIE.  yi 

c  r  R  u  s. 

Madame  ,  il  va  s'y  rendre. 
Maïs  ne  puis-je  favoir  qui  vous  fait  aujourd'hui 
Dans  le  camp  des  Perfans  implorer  Ton  appui  ? 
Peut-il  feul  en  ce  camp  vous  offrir  un  azile  ; 
Et  tout  autre  fecours  vous  eft-il  inutile  f 
Il  peut  tout ,  il  eft  vrai. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Par  (on  heureux  Cecours  i 
Je  croî  de  mes  malheurs  voir  terminer  le  cours. 
A  quel  autre  ,  en  effet ,  faut-il  que  je  m*adrefîe  »^ 
C'ert  lui ,  qui  de  Cyrus  éleva  la  jeunelTe  ; 
C'efl  lui ,  dont  la  vertu  ,  le  zèle  généreux 
Avec  bonté  fe  prête  au  fort  des  malheureux. 

C  V  R  U  S. 

Dans  nos  tentes.  Madame  ,  étonnée  &  craintive  , 

Si  tout  votre  malheur  n'efl  que  d'être  captive 

Ne  craignez  plus  :  bientôt  il  vous  (èra  permis.  •  •  •  « 

M  A  N  D  A  JSl  E. 
Je  ne  fuis  point ,  Seigneur ,  parmi  mes  ennemis. 
Ce  camp  vi<îlorieux  n*a  rien  qui  m'épouvante  ; 
Et  le  ciel  fe  prépare  à  remplir  mon  attente. 
Je  reconnois  pour  moi  fa  fùpréme  bonté, 
Puifqu'il  m*a  jufqu'ici  conduite  en  fureté. 

CYRUS. 
Quels  font  donc  les  malheurs,  dont  vous  pouvez  vous  plain- 
dre ?, 

Dij 


fl  C  Y  R  U  s  ; 

M  A  N  D  A  N  E. 
J*en  reffens  ;  îl  en  efl  encor  que  je  dois  craindre  ; 
A  mon  efprit  tremblant  inceflamment  offerts  , 
Il  en  eft  de  plus  grands  ^  que  ceux  que  j'ai  fouffertsJ 

C  r  R  U  S. 
£h  !  quelle  ame  pour  vous  ne  feroit  point  fenfible? 
Je  ne  fçai  tout  à  coup  quel  penchant  invincible 
Me  trouble  &  me  faifit ...  de  douleurs  pénétré , 
Par  les  vôtres  mon  cœur ,  Madame  ,  eft  déchiré. 

Je  fens  des  mouvemens 

M  A  N  D  A  N  E.; 

Puifle  ma  jufte  plainte 
Dans  le  cœur  de  Cyrus  porter  la  même  atteinte  ! 

C  V  R  U  S. 
Dans  le  cœur  de  Cyrus  ?  eh  !  que  peut-il  pour  vous  l 
Cyrus  lui-mcme ,  en  butte  aux  plus  funeftes  coups , 
Du  fort  qui  vouspourfuit  peut-il  vangerToutrage  ? 

Commentt .  •  «  • 

M  A  N  p  A  N  E, 

C*eft  un  fecret ,  qu'il  apprendra  d'Harpage« 

CYRUS, 
Quoi  !  ne  Tofez-vous  donc  confier  à  ma  foi  ? 
Parlez  ;  &  que  Cyrus  en  foit  inflruit  par  moi. 
Il  ne  me  cache  rien  ;  &  de  fa  confiance 
Comme  Harpage  honore  ,  je  f(,ai  tout  ce  qu'il  penfe» 
Si  par  fon  fecours  feul  vos  maux  peuvent  finir  , 
Quoique  vous  demandiez  ,  comptez  de  l'obtenir. 


TRAGEDIE. 

MANDATE. 

Pour  les  calmer  d'abord  ,  faites  que  je  le  voie  i 
C'eft  mon  plus  doux  cfpoir  ,  ma  plus  parfaite  joie. 
D'en  jouir  empreffée  ,  envain  de  toutes  parts 
J'ai  porté  dans  le  camp  d'impatiens  regards. 
Je  ne  le  connois  point ,  &  n'ai  rien  vu  paroître 
De  l'appareil  pompeux  ,  qui  me  l'eût  fait  connoître  , 
Jeune  &  vainqueur ,  chéri  de  fes  peuples  heureux  , 
Il  doit  avec  éclat  en  recevoir  les  vœux, 

C  y  R  U  S, 

'Ah  !  Madame ,  Cyrus ,  au  milieu  de  fa  gloire , 
Accablé  de  douleurs  gémit  de  fa  vidoire  ; 
Au  trône  des  Perfans  avant  qu'il  fût  monté  , 
D'aucun  trouble  cruel  il  n'étoit  agité  : 
A  quels  maux  aujourd'hui  le  deftin  le  condamne  ! 
Quand  dans  les  fers  encore  Si.  Caïubife  &  Mandane 
Lui  reprochent  peut-être  en  ce  trifte  moment , 
Pour  les  en  délivrer ,  d'agir  trop  lentement  ; 
Quand  lui-même  confus  de  n'avoir  pu  le  fairct.  .  4 

MANDANE, 

Cyrus  eft  donc  fenfîble  aux  malheurs  de  fa  mère  ? 

Cambife 

CYRUS. 

Que  ces  noms ,  par  des  troubles  puiffans ,~ 
Quand  vous  les  prononcez  ,  agitent  tous  mes  fens  ! 
Qui  peut  donc  me  jetter  dans  ce  défordre  extrême  ? 

Diij 


T3 


j^  C  Y  R  U  s  , 

MANDATE, 

Le  mien  . .  .  vous  frennlfez  !  je  m'égare  moi-même  !  .  •  4 
Des  larmes  de  mes  yeux  s'échappent  malgré  moi,  •  .• 
Ali  !  je  n'en  doute  plus  ;  c'eft  Cyrus  que  je  voi. 
Ce  précieux  inftant  doit  finir  ta  mifere  , 
Trop  heureufe  Man.lane  !  6  mon  fils  !  .  .  .  . 

C  r  R  U  S. 

O  ma  mère  ! 

Vous,  Mandane  ? . .  .  à  qui  dois-je  un  entretien  fi  doux  ? 

Quel  favorable  Dieu  me  rapproche  de  vous  ? 

M  A  N  D  A  N  E, 

A  fortir  de  mes  fers  quelques  Chefs  m'ont  aidée  , 

Ils  ont  trompé  les  yeux  par  qui  j'étois  gardée; 

Je  viens  mettre ,  en  tremblant ,  pour  fauver  mon  époux  » 

Une  fille  ,  une  mère  entre  Aftiage  &  vous. 

Si  contre  tout  Ton  fang  la  fureur  qui  l'anime 

Au  fortir  de  mes  flancs  vous  choifit  pour  vidime  ; 

Defefperé  qu'Harpage  eût  confervé  vos  jours , 

Si  de  ceux  de  fon  fils  il  a  tranché  le  cours  ; 

Si  moi-mcme  pour  vous  ,  craintive ,  defolée , 

J'ai  trop  longtems  gémi  dans  les  fers  accablée  : 

Si  votre  père  encore  ,  y  reftant  après  moi , 

Dans  votre  ame  agitée  infpire  un  jufte  effroi. 

Oubliez  les  périls, qu'a  couru  votre  enfance  : 

Seigneur  ,  du  fils  d'Harpage  oubliez,  la  vangeance  ; 

Oubliez  mes  malheurs  :  ils  font  prefque  finis  ; 

Je  voui  retrouve  enfin  ;  je  vous  revois  ,  mon  fils  î 


TRAGEDIE.:  j-; 

Maïs  gardez  d'oublier  que  ,  pour  (auver  un  père  » 

Il  vous  faut  d'un  Ayeul  défarmer  la  colère. 

Par  vos  relTentîmens  n'allez  point  l'irriter  ; 

Par  d'indignes  fureurs  n'allez  point  l'imiter  ; 

Craignez  de  vous  livrer  à  de  lâches  maximes  : 

C'cft  l'auteur  de  mes  jours,  mon  fils  :  à  quelques  crimes 

Qu'une  vaine  terreur  l'ait  fait  s'abandonner  , 

Ne  vous  en  fouvenez  que  pour  lui  pardonner» 

C  y  R  U  S, 
Ah ,  Madame  [ 

M  A  N  D  A  N  E. 

A  mes  pleurs  que  votre  cœur  fe  rende  :l 
Mandane  à  vos  genoux  ,  Seigneur  ,  vous  le  demande  , 
Par  tous  les  droits  du  fang;,  par  ce  facré  devoir  , 
Dont  les  cœurs  les  plus  durs  relfentent  le  pouvoir* 

C  r  R  U  S. 

A  ce  devoir  ,  Madame ,  Aftiage  infenfible 
Met  à  nos  plus  doux  vœux  un  obftacle  invincible  : 
Vous  le  vaincrez  peut-être  ;  offrez-vous  à  Tes  yeux. 

A  fa  faite» 
Gardes ,  que  Ton  amené  Aftiage  en  ces  lieux. 

A  Mandane. 
La  tendre/Te  du  fang  ,  mes  pleurs ,  rien  ne  le  touche  ; 
Sa  défaite  le  rend  plus  fier  &  plus  farouche. 
Contre  un  fang  malheureux  quelle  eft  fa  cruauté  / 
Pour  le  fléchir  ,  6  ciel  !  que  n'ai-je  point  tenté  î 
Puifle-t'il  pour  calmer  nos  cruelles  allarmes  , 
KeiTentir  comme  moi  le  pouvoir  de  vos  larmes  / 

D  iv 


fi^  C  Y  R  U  s  , 

Par  elles  attendri ,  puifle-t'il  renoncer 

A  ce  fang  précieux  ,  qu'il  veut  encor  verfêf* 

M  A  N  D  A  N  E. 
Quel  fang  ? 

C  V  R  U  S, 

Vous  en  ferez  inftruite  par  lui-même. 
11  vient. 

— — — »— ^— — ^-^— "       I     — «i—^—^—p— —————— ^àia 

SCENE     VIII. 
ASTIAGE,  CYRUS  ,  MANDANE. 


Q 


ASTIAGE, 


Je  vois- je  ?  6  ciel  !  quelle  furprife  extrême  2 
Quoi  !  M.indane  .  . .  eft-ce  ainfî  que  je  fuis  obcî? 
Ah  !  Prince  infortuné  ,  les  Médes  t'ont  trahi  ! 

MANDANE, 

Non  ,  Je  ne  fuis  ici  libre  qu'en  apparence  r 

Ne  vous  irrite/  point  ,  S^'igneur^  de  ma  prcfence: 

Je  ne  veux  me  fcrvir  de  cette  liberté , 

Que  pour  vous  arracher  à  la  captivité. 

C'cft  là  Tunique  efpoir  ,  qui  m'offre  à  votre  vue  î 

S'il  eft  détruit ,  bien-tot  à  mes  chaînes  rendue 

Je  rejoins  un  époux  ,  qui ,  garand  de  ma  foi , 

Demeuré  dans  vos  fers ,  vous  y  répond  de  moi. 


TRAGEDIE  S7 

A  s  T  I  A  G  E. 

Ah  !  Je  relpire  enfin  :  Cambifê  en  ma  puilTance 
Me  laiffe  donc  encor  maître  de  ma  vangeance. 

o 

Si  le  fils  &  la  mère  échappent  à  mes  coups , 

Qu'ils  tremblent  pour  les  jours  d'un  père  &  d'un  époux* 

M  A  N  D  A  N  E. 
"Et  la  mère  &  le  fils  vous  demandent  la  grâce  : 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  la  pitié  trouve  place , 
Seigneur  :  que  dans  ce  cœur  le  courroux  expiré  , 
Rende  cet  heureux  jour  à  jamais  confacré, 

A  S  T  I  A  G  E, 
Ctt  heureux  jour  !  comment  le  peut-il  jamais  être  ? 
Vaincu  ,  j'ai  fuccombé  fous  les  efforts  d'un  traître, 

c  r  RU  S. 

Seigneur  / 

A  S  r  I  A  G  E. 

Ton  bras ,  Cyrus ,  a  combatu  pour  moi  î 

Je  te  dois  la  lumière  ;  à  regret  je  la  voi. 

Oui ,  je  cherche  à  périr  :  trahi  par  la  fortune  » 

Trainerois-je  avec  honte  une  vie  importune  i 

Je  dois ,  avec  éclat  éteignant  fon  flambeau , 

Entraîner  avec  moi  dans  l'horreur  du  tombeau 

Ou  l'auteur  de  tes  jours ,  ou  le  fujet  rebelle 

Qui ,  pour  les  conferver ,  ofa  m'étre  infidèle. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Grands  Dieux  ! 

A  S  T  I  A  G  E. 

As-tu  choifi ,  qui  des  deux  périra  ? 

Dans  l'éternelle  nuit  qui  des  deux  me  fuivra  ^ 


S^  C  Y  R  U  s  , 

Mais ,  que  dis-Je  ?  me  fliivre  !  avant  que  Je  pérîflTe^ 
Il  faut  de  l'un  des  deux  me  faire  un  facrifice. 

C  Y  R  U  S. 

Non  ;  ils  vivront.  Seigneur  ,  vous  vivrez  :  malgré  VOUS 
Les  favorables  Dieux  nous  réuniront  tous. 

A  S  T  I  A  G  E, 

Tu  t'en  flattes  en  vain  ;  touché  de  ma  mifere  , 

Un  des  tiens  s'eft  offert  à  fervir  ma  colère  : 

Il  porte  dans  mon  camp  mes  ordres  abfolus. 

Si  tu  ne  fixes  point  tes  vœux  irréfolus  ; 

Si  pour  vanger  l'affront ,  que  m'a  fait  la  vîâoire ,' 

Tu  n'immoles  Harpage  à  ma  haine  ,  à  ma  gloire  ^ 

Si  bien- tôt  le  foleil ,  qui  va  finir  fon  cours , 

D'un  perfide  fujet  ne  voit  trancher  les  jours  ; 

Des  demain  ,  quelque  foit  le  fort  que  je  m'apprête. 

De  Cambife  en  ton  camp  l'on  m'apporte  la  tête» 

C  Y  R  U  S. 
Mon  Père  ! 

M  A  N  D  A  bl  E^ 

Mon  époux  ! 

C  Y  R  U  S. 

Quel  fang  faut-il  verger  l 
A  S  T  I  A  G  E. 
Ah  !  je  fv^ai  les  raifons ,  qui  te  font  balancer. 


rr  R  A  G  E  D  I  E.  's9 

C  Y  R  U  s. 

Qui  les  Ignore  ?  hélas  !  devez-vous  vous  défFeiidre  ; 
Puifijue  vous  les  fçavez  ,  Seigneur  ,  de  vous  y  rendre  ? 
L'un  m'a  donné  le  jour  ;  l'autre  me  l'a  fauve. 
A  quelle  épreuve  ,  6  Dieux,  m'avez-vous  réfervé  ? 

A  S  T  I  A  G  E. 

Tu  pares  tes  refus  de  ta  reconnoifTance  , 

Perfide  !  &  l'amour  feul  retarde  ma  vangeancc. 

Tu  rougis  !  un  fang  vil  te  donne  ici  la  loi  ; 

Ton  indigne  foibleiTe  a  palTé  jufqu'à  moi  : 

C'eft  pour  la  couronner,  qu'on  t'éleve  à  l'Empire. 

C  Y  R  U  S. 

Non  ,  Seigneur ,  ce  n*eft  point  votre  rang ,  où  j^afpire. 

J*aime  ,  il  eft  vrai  ;  Palmire  eft  Tobjet  de  mes  vœux  ; 

Confentez  que  l'hymen  nous  unifie  tous  deux  , 

Loin  des  grandeurs ,  mes  jours  coulant  dans  l'innocence , 

!je  remets  les  Perfans  fous  votre  obéiflance. 

Pour  l'auteur  de  mes  jours  ,  pour  leur  libérateur , 

Que  je  puiiTe  obtenir  grâce  dans  votre  cœur. 

A  S  T  I  A  G  E, 

t   Tu  me  fais  de  ta  flamme  un  aveu  téméraire  : 
La  fille  irrite  encorma  haine  pour  le  père  ; 

'    Prononce  ,  hâte-toi  :  c'eft  trop  délibérer  ; 
Et  je  perds  ma  vangeance ,  à  la  voir  différer. 

C  Y  R  U  S, 

(Ah  !  Seigneur,  ah  !  Madame  ! 


Cfo  CYRUS^ 

M  A  N  D  A  1^  E* 

Ah  !  mon  fils  :  dans  une  amè 
Peut-îl  régner ,  ô  ciel  !  tant  de  fureur  ? 

cr  R  u  S. 

Madame  i 
Suivez-le  ;  &  fi  vos  pleurs  ne  peuvent  l'attendrir. 
Quelles  divinités  pourront  nous  fecourir  ? 

Fin  dn  troîfiéme  ACîei 


TRAGEDIE. 


^r 


ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 
HARPAGE  ,  ARIBAS. 

H  A  R  P  A  G  E, 

J^\|  E  m*avoîs-tu  pas  âh  qu'une  femme  emprelTée  •  . .  • 

ARIBAS. 

Seigneur ,  avec  Cyrus  ici  je  l'ai  laiffée  : 

Il  m'a  chargé  lui-même  . . .  elle  s'offre  à  nos  yeux» 

H  A  Rf  A  G  E. 
La  mère  de  Cyrus  ! 


MM"  "i  i"""ll    l'ii     II  11 


SCENE     IL 

HARPAGE  ,  MAND ANE  ,  ARIBAS. 

HARPAGE. 

\  Ou  s  ,  Madame  ,  en  ces  lieux  ! 
E>aas  le  camp  des  Perfans ,  quel  bonheur  vous  ameine  ? 


M  A  N  D  A  N  E, 
Je  me  flattoîs  en  vain  d'y  voir  finir  ma  peine. 
O  fatale  vidoire  !6  jour  trop  malheureux! 

H  A  R  P  A  G  E. 

Peut-il  ne  vous  pas  mettre  au  comble  de  vos  vœux  î 
11  femble  que  pour  vous ,  Madame  ,  tout  confpire  ; 
Votre  fils  eft  vainqueur  ;  votre  père  refjjire  ; 
Ici  ,  pour  les  unir  ,  le  ciel  guide  vos  pas; 
yous  êtes  libre  enfin  ; 

M  A  N  D  A  N  E. 
Cambife  ne  Teft  pas. 
Peut-être  touche-t'il  à  Con  heure  dernière  ; 
Peut-être  en  ce  moment  une  main  meurtrière. •••  0 
Barbares ,  arrêtez  ,  &  fufpendez  vos  coups  : 
J'ai  toujours  partagé  le  fort  de  mon  époux. 
Kous  périrons  tous  deux  ,  &  nos  ombres  plaintives 
Enfemble  defcendront  aux  irffernales  rives. 

H  A  R  P  A  G  E. 
Qu'entens-je  ?  jufte  ciel  î  Madame  ,  quels  discours? 
Cambife...  vous  pleurez,  vous  tremblez  pour  Tes  jours  ! 
Quelles  font  vos  frayeurs  f  ici  votre  préfence 
IVIe  faifoit  de  la  paix  concevoir  refpérance. 
Vous  avez  vu  Cyrus  :  quoi  !  vos  communs  efforts 
N'ont-ils  pu  d'Aftiage  arrêter  les  tranfports  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 
Ils  rendent  fa  fureur  encor  plus  redoutable. 
Point  de  paix  :  quel  çbftaçle  ! , . ,  il  eft  infurmontable; 


TRAGEDIE.  «5 

Sî  Man(îane  au  trépas  ne  te  peut  arracher  , 
Avec  toi ,  cher  époux,  on  l'y  verra  marcher. 
Qu'une  efcorte  fidèle  à  l'inflant  me  conduire 
Dans  le  camp  d'Aftiage,  où  j'ai  laiffé  Cambifê. 
Aux  périls  dont  par  lui  nos  jours  font  menacés , 
Palmire  &  vous ,  Seigneur  ,  êtes  intérefles. 

H  A  R  ?  A  G  E. 
Qu'aurois-je  à  craindre  encor  pour  moi ,  pour  ma  famille  l 
Expli(juez-vous. 

M  A  N  D  A  N  E. 

Cyrus  adore  votre  fille. 
Aftiage  le  fait  :  il  détefte  Tes  feux. 
Si  mon  fils  veut  la  paix  ,  il  ne  peut  être  heureux  : 
Et  quoique  fur  fon  cœur  l'amour  ait  pris  d'empire , 
Il  faut  que  pour  jamais  il  renonce  à  Palmire. 

^      H  AR  ?  A  G  E. 
Eh  î  Madame  ,  croit-on ,  qu'ébloui  des  grandeurs  > 
Moi-même  de  Cyrus  j'ai  nourri  les  ardeurs  ? 
,11  aime  ;  je  le  fais  ;  &  ma  fille  eft  fenfible  ; 
Mais  il  faut  les  frapper  du  coup  le  plus  terrible. 
Que  ce  jour  ,  aux  dépens  de  leurs  voeux  les  plus  doux; 
Les  répare  à  jamais ,  pour  vous  réunir  tous. 

M  ^  N  D  /!  N  £. 

Pour  nous  réunir  tous ,  Seigneur  ,  il  faut  répandre 
"Un  fang  . . .  l'ofai-je  dire  ,  &  devez-vous^Pentendre  ?, 
Non  ,  Seigneur  ;  de  la  paix  pour  ferrer  le  lien  , 
(2.u'on  verfe  tout  celui  de  Cagibife  ^  le  mien. 


H  A  R  P  A  G  E. 

Ciel  !  quel  eft  donc  ce  fang  ,  qu'il  faut  que  l'on  répande  J 

Madame  ,  eft-ce  le  mien  qii'Aftiage  demande  f 

M  A  hi  D  A  t^  E, 
Seigneur. . .  •  • 

H  A  R  P  A  G  E. 

Parlez,  Madame. 

M  A  ^  D  A  N  E0 

Hélas  ! 

H  A  R  P  A  G  E. 

Vous  frémîffez  • 
Expliquez-vous ,  de  grâce.' 

M  A  N  D  A  N  E, 

En  vain  vous  m'en  prelTez^ 
Auprès  de  mon  époux  conduite  en  diligence  , 

Je  vais 

H  A  R  P  A  G  E. 
C'ert:  donc  à  moi  d'expliquer  ce  filence; 
Ce  fecret  qu'à  Cyrus ,  foigneux  de  le  cacher , 
Mes  prières  tantôt  s'efForçoient  d'arracher  : 
le  ferment  qu'il  m'a  fait  m'eft  garant  de  fon  zele^ 
A  la  reconnoiffance ,  à  Tamitié  fidèle 
De  ma  tcte  profcrite  il  fe  rend  le  foutien  ; 
Il  remplit  fon  devoir ,  &  je  ferai  le  mien, 
Si  la  paix 


SCENI 


TRAGEDIE.  <f; 


S  C  E   N  E     I  I  I. 
SIBARIS,  MANDANE,  HARPAGE. 

SIBARISà  Harfage. 


A 


S  T I A  G  E  en  ces  lieux  va  Ce  rendre  ; 
Et  fon  ordre ,  Seigneur ,  vous  prefcrit  de  Tattendre. 


SCENE     IV. 
HARPAGE,  MANDANE. 

HARPAGE, 

>^Ue  veut-il?  craint-il  donc  qu'on  me laifle ignorer 

Quel  eft  rindigne  fort  qu'il  m'ofe  préparer  f 

Vient-il  de  Tes  defîeins  ,  dans  fa  fureur  extrême  , 

Pour  la  mieux  aiTouvir  ,  m'inftruire  par  lui-même  l 

Penfe-t'il  que  mon  cœur  foit  capable  d'effroi  , 

Et  que  la  mort  étonne  un  homme  tel  que  moi  ? 

Je  réponds  de  vos  jours  &  de  ceux  de  Cambife  ; 

Et  Palmire  bientôt  entre  vos  mains  remife  ; 

Par  mon  ordre  abfolû  renonçant  à  Tes  feux , 

Garantira  la  foi  d'un  père  malheureux. 
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MANDA   ne: 
Votre  vertu  ,  Seigneur,  en  efl:  le  plus  sûr  gage  ? 
PuifTe-t'elle  calmer  la  haine  d'Aftiage  ! 
Content  de  cet  effort ,  qu'il  refpeifte  des  jours , 
Où  des  nôtres  les  Dieux  ont  attaché  le  cours. 


SCENE      V. 


HARP  AGE  feul. 

\^  I E  L  !  quelle  efl:  de  mes  maux  la  déplorable  fuite  î    " 

A  quel  excès  d'horreur  ma  vertu  l'a  conduite  ? 

Elle  exige  mon  fang  :  6  ma  fille  !  ô  Cyrus  ! 

Par  qui ,  s'il  efl:  verfé ,  ferez-vous  fecourûs  ? 

Délivré  par  ma  mort  d'un  trop  long  efclavage. 

Qu'un  jour  Cambife  au  moins  vous  tienne  lieu  d'Harpagei 

Qu'oubliant  pour  jamais  le  foin  de  me  venger 

Les  Perfans  foient  toujours  prêts  à  vous  protéger. 

Aftiage  s'approche  ,  &  mon  trouble  s'augmente  : 

De  quel  front  le  barbare  à  mes  yeux  fe  préfente  ! 

J'ai  confervé  fon  fils  ;  il  immola  le  mien  ; 

Il  demande  mon  fang  ;  je  fuis  maître  du  fîen: 

Qu'il  périfTe  ...  ou  plutôt  devenons  fa  viélime  : 

Mon  trépas  va  combler  &  ma  gloire  &  fon  crime* 


TRAGEDIE*  67 


IPM 


SCENE      VI. 
ASTIAGE,  HARPAGE,  GARDES^ 

A  s  T  I  A  G  E. 

X~M.  A  R p  A  G  E  5  car  ici  tout  reconnoît  ta  loi , 
Commande  à  ces  foldats  qu*ils  s'écartent  de  moi» 
J'ai  voulu  te  parler.  Tu  te  troubles ,  perfide  : 
Et  ton  Roi  dans  les  fers  t'étonne  &  t'intimide  ; 
Quand  il  regnoit  encore  ,  ardent  à  le  trahir  i 
Ingrat ,  tu  n'as  pas  craint  de  lui  défobéïr. 
,Tu  n'as  pas  craint.  • .  •  • 

H  A  R  f  A  G  E. 

Helas  !  Seigneur  ,  de  cette  ofTenrè  | 
Que  votre  haine  a  pris  une  afFreuft  vangeance  ! 
Mon  fils.  •  • . . 

A  S  T  I  A  G  E. 

En  l'immolant ,  j'ai  moins  fait  contre  toi  i 
Qu'en  élevant  Cyrus  tu  ne  fis  contre  moi. 
A  quel  honteux  revers  ta  trahifbn  m'expofe  ! 
11  vit  ;  je  fuis  vaincu  :  toi  feul  en  eft  la  caulcé 
Dévoré  dès  longtems  de  la  foif  de  régner  , 
La  feule  ambition  te  l'a  fait  épargner. 
Tu  te  flatois  des  lors  qu'en  lui  donnant  ta  fille 
l'h/men  mettroit  un  jour  le  trône  en  ta  famille. 

Eij 


^S  C  Y  R  U  s, 

De  ta  faufTe  pîtié  le  principe  odieux 
Aujourd'hui ,  maigre  toi ,  fe  dévoile  à  mes  yeux; 
Pour  remplir  cet  efpoir  ,  dont  ton  ame  eft  faifîe , 
Ton  adrefle  &  tes  foins  ont  confervc  l'Alie. 
Avide  ufurpateur  du  pouvoir  fouverain  , 
Tu  crois  déjà  tenir  mon  fceptre  dans  ta  main. 

H  A  R  P  A  G  E. 
Quel  foupçon  !  moi  ,  Seigneur,  que  j'aye  ofé  prétendre  , 
hn  fauvant  votre  fils 

^  S  T  I  A  G  E. 

Aclieve  de  m'cntendre. 
Et  Cl  l'ambition  t'a  rendu  Ton  appui  , 
Je  condamnerai  moins  ce  que  tu  fis  pour  lui. 
De  cette  pafTion  la  noble  violence 
Toujours  dans  les  grands  cœurs  emporta  la  balance  • 
Elle  confacre  tout ,  quand  le  fort  fuit  Ces  vœux  ; 
Et  même  les  forfaits ,  Citùt  qu'ils  font  heureux. 
Ole  juitifier  ce  qu'elle  m'a  fait  faire  ; 
Ofe  fervir  la  tienne  en  fervant  ma  colère.  .... 

H  A  R  p  A  G  E. 
Jurte  ciel  !  quel  projet  ofez-vous  méditer? 
Seigneur,  épargnez-moi  l'horreur  de  l'ccouter. 
Apres  que  de  Cyrus  j'ai  confervé  l'enfance..  . . 

^  S  T  I  A  G  E, 
Il  ctoit  innocent ,  quand  tu  pris  fa  défenfe. 
Sa  viaoire  aujourd'hui  vient  de  juflifier 
Que  tu  devois  des  lors  me  le  facrifier. 


T  R  A  G  E  D  I  E.  5^ 

te  GÎel  dans  l'avenir  me  fit  prévoir  Ton  crime , 
Et  rendoit  contre  lui  ma  fureur  légitime. 
Toi-mcme  tu  pouvois ,  fans  te  rendre  odieux , 
Exécuter  l'arrct  ,  que  me  didoient  les  Dieux, 
Tu  m'as  défobéi  :  répare  ton  offenfe  ; 
Seconde  les  tranlports  de  ma  fufte  vangeance. 
Quels  que  foient  les  honneurs  dont  t'ait  flaté  Cyrus  > 
Pour  ta  fille  ,  pour  toi ,  je  puis  faire  encor  plus* 
A  ce  prix  du  Perfan  je  t'afTure  l'Empire  ; 
Et  des  ce  même  jour  je  couronne  Palmire. 

H  A   R   P  A  G  E, 
D'un  cœur  G  conflamment  fidèle  à  Ton  devoir 
Quels  indignes  foupçons  ofe  t'on  concevoir  l 
De  mon  fils  égorgé  l'épouvantable  image  ^ 
Moins  que  ce  noir  projet ,  irrite  mon  courage  : 
De  l'éclat  des  grandeurs  on  penfe  m'éblouir  ; 
Je  fai  les  mériter  ,&  n'en  veux  point  jouir. 
Quoi  !  de  Cyrus  encor  vous  pourfuivez  la  vie  ? 
La  vôtre  ,  fans  Ton  bras  ,  vous  eut  été  ravie. 
Qu'il  ignore  à  jamais  vos  nouveaux  attentats  :  -  "" 

De  toute  fa  vertu  je  ne  répondrois  pas. 

A  S  T  I  A  G  E. 
Qu'il  les  fâche  :  il  me  faut  ou  fa  tête  >  ou  la  tienne. 
Je  la  demanderai  :  crains  que  je  ne  l'obtienne. 

H  A  R  P  A  G  E. 
Si  vous  voulez  la  mienne  ,  il  la  faut  accorder  : 
Mais  enfin  c'efl  à  m©i  qu'on  doit  la  demander. 

E  iij 


^o  C  Y  R  U  s  , 

Sans  mériter  les  noms  d'ingrat  &  de  perfide  ; 

Cyrus  ne  peut  fervir  la  fureur  qui  vous  guide  : 

Oui ,  je  fai  que  déjà  par  de  juftes  refus 

Il  rend  contre  mes  jours  vos  projets  (liperflus: 

Et  pour  les  terminer,  quoiqu'on puiffe  entreprendre  J 

Ils  font  en  (ureté  ,  fi  je  veux  les  défendre. 

Mais ,  Seigneur,  puifqu  ils  font  un  obftacle  à  la  paix  ^ 

Urfîque  &  digne  objet  de  mes  plus  phers  fouhaits , 

Avant  la  fm  du  jour  rempliflant  votre  attente , 

Je  rejoindrai  d'un  fils  l'ombre  pâle  &  fanglante  .• 

Jufques  dans  votre  camp  affrontant  le  trépas , 

Je  m'immolerai  même  aux  yeux  de  vos  foldats  ; 

Si ,  par  votre  ordre  exprès  affranchi  de  Tes  chaînes, 

Cambife  au  même  inftant  voit  la  fin  de  Tes  peines. 

Seigneur  ,  daignez  tracer  l'ordre  de  votre  main  5 

Et  furtout  que  Cyrus  ignore  mon  deifein. 

Ma  fille  vient.  Hélas  !  elle  doit  être  inflruite  , 

A  quel  point  de  Cyrus  la  flamme  vous  irrite. 

Souffrez  que  je  lui  parle  ,  il  lui  faut  annoncer 

Que  pour  jamais ,  Seigneur ,  elle  y  doit  renoncer^ 

ASTlAGEà  part. 

Dans  Tame  d'un  fujet  quel  courage  !  quel  zèle  ! 
Que  de  vertus  !  pourquoi  me  fût-il  infidèle^ 


TRAGEDIE.  71 

SCENE      VII. 
HARPAGE,    PALMIRE. 

P   A    L   M   I  R  E, 

\9  U  E  L  favorable  bruit  répandu  dans  ces  lieux 
Augmente  encor  l'efpoir  d'un  camp  vidorieux  ! 
On  dit  ,  que  de  Tes  fers  Mandane  délivrée 
Par  fa  préfence  ici  rend  la  paix  afîurée. 
Du  fuccès  ,  qui  remplit  nos  fouhaits  les  plus  doux , 
Quelle  gloire  aujourd'hui  va  rejaillir  fur  vous  ! 
Mais  que  vois-je  .<*  Seigneur  ,  quelle  fombre  trifteife  ? 
Quand  pour  notre  bonheur  tout  confpire  &  s'empreiTe, 
Vos  yeux  en  me  voyant  prêts  à  verfer  des  pleurs 
Semblent  me  préfager  les  plus  cruels  malheurs  ! 
HARPAGE. 

Echapée  au  deftin  de  ma  trifte  famille  , 
Vous  êtes  mon  efpoir  ,  embraffez-moi ,  ma  fille  : 
De  ce  deftin  cruel  la  barbare  rigueur 
Se  fait ,  plus  que  jamais ,  reifentir  dans  mon  coeur. 
Pen  dois  ,  fans  murmurer ,  fouffrir  la  violence  : 
Vous-même  à  mon  exemple  armez-vous  de  confiance. 
Heureux  !  à  ce  Héros  d'avoir  donné  mes  foins  : 
Mes  yeux  de  fa  viftoire  ont  été  les  témoins  ; 
Il  règne  :  que  la  paix  couronne  mon  ouvrage  , 
Ma  fille ,  &  qu'avec  vous  cet  honneur  fe  partage  : 

E  iv 
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Mais ,  il  faut  pour  cela  qu'un  effort  généreux 
Aux  fiecles  à  venir  nous  condicre  tous  deux. 
Parlez  :  de  cet  effort  vous  fcntez-vous  capable? 

P  A  L  M    I  R   E. 
Vous  en  cloutez  ,  Seigneur,  &  ce  doute  m'accable.' 
Formez  vous  des  projets ,  que  je  puifle  trahir? 
Commandez  ,  votre  fille  eft  prête  d'obéir. 
Mon  cœur  foible ,  animé  par  votre  grand  courage  y 
S'il  faut  verfer  mon  fang, .... 

H  A  R  P  A  G  E. 

J'exige  davantage. 

Il  faut . 

PAL  MIRE. 

Expliquez-vous. 

H  A  RP  A  G  E, 

Pour  alTurcr  la  paix  ,' 
Que  Palmire  à  Cyrus  renonce  pour  jamais. 

P   A   L  M  I  R  E. 

Pour  jamais  !  à  Cyrus  !  eh  !  quel  fort  nous  fépare  ? 
Qui  peut  nous  impofer  une  loi  fî  barbare  .' 
Cyrus  eft  fur  le  trône  ;  il  m'aime;  il  eft  vainqueur. 
Quoi  !  ne  peut-il  du  moins  difpofer  de  Ton  cœur  f 
Au  bonheur  de  mes  jours  qui  des  deux  eft  contraire  ? 
Parlez ,  tft-ce  l'Amant ,  Seigneur .'  t ft-ce  le  Père  ^ 
A-t'il  trahi  nos  feux  .<*  les  dclapprouvez-vous  ( 
Qui  peut.  .... 


T  R  A  G  E  D  I  Ç. 

H  A  R  P  A  G  E. 

Jamais  Cyrus  ne  fera  votre  époux. 
Renoncez  à  refpoir  d'un  (î  doux  hymcnée  : 
Ma  gloire  le  prefcrit;  ma  parole  eft  donnée. 
Carnbife  dans  les  fers  trop  long  tems  arrêté 
De  votre  obéifTance  attend  fa  liberté  : 
Pour  la  paix  ,  c'eft  le  prix  qu'Aftiage  demande. 
Ma  fille  ,  attendrez-vous  que  je  vous  le  commande  ? 

P  A  L  M  I  R  E, 
J'obéirai ,  Seigneur  :  mais  ,  de  cetrifte  effort 
Avec  notre  ennemi  Cyrus  eft-il  d'accord  ? 
Sans  trouble  &  fans  regret  j  que  Palmire  périfle. 
Si  de  tant  de  rigueurs  Ton  Amant  eft  complice. 

H  A  R  P  A  G  E. 

Non  ,  ma  fille  :  Cyrus  ,  j'ofe  ici  Tattefter  , 

Eft  tel  que  nous  pouvons  tous  deux  le  fouhaitter. 

Ami  reconnoiiTant ,  Amant  tendre  &  fidèle  , 

Il  a  pour  vous ,  pour  moi ,  mcme  ardeur ,  même  zèle  ^ 

Et  par  lui  mes  fecrets  font  encore  ignorez. 

PALMIRE. 
Ah  !  quels  font  les  tourmens  que  vous  lui  préparez  ? 

H  A  R  P  A  G  E. 
Je  le  fai  :  mais  j'attens  de  votre  complaifance  , 
Qu'en  tous  lieux  vous  fuirez  Tes  regards  ,  fa  préfence," 
De  vous  y  dérober  Mandane  prendra  foin  ; 
De  votre  obéiiTance  elle  fera  témoin  ; 


74  C  Y  R  U  S  , 

Elle  me  Ta  promis  :  en  Ces  mains  confiée 
Votre  conduite  en  tout  fera  juftifiée. 
Allez  ,  &  déformais  que  Tes  fages  avis 
Soient  toujours  de  Palinire  aveuglément  fuivîs, 

P  A  L  M  I  R  E. 

IVIoi  !  vous  quitter  ?  l'effort  qu'on  m'ordonne  de  faire 
Demande  le  (ecours ,  la  préfence  d'un  père. 
Je  ne  vous  quitte  point  :  contre  l'amour  vainqueur  « 
Vous  feul  pouvez  deffendre  &  foutenir  mon  cœur. 

H  A  R  P  A  G  E, 

Ma  fille ,  à  mes  defirs  celfez  d'être  rebelle  : 
Mandane  vous  attend ,  rendez-vous  auprès  d'elle; 
Quelques  foins  importans  m'arrachent  de  ces  lieux. , ^  t« 
Ah  !  cachez-moi  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeuxt 

à  part. 
Eloignons-nous  :  je  fens  chanceler  ma  confiance. 


SCENE     V  I  I  L 

PALMIRE,    EMIRE. 

p  A  L  M  1  R  E, 

J[  L  fuit ...  de  fes  douleurs  quelle  eft  la  violence  ? 
De  larmes ,  m:ilgrc  lui ,  Ces  yeux  Ce  font  couverts. .  •  • 
Ciel  !dois-je  craindre  encor  déplus  cruels  revers .? 


TRAGEDIE.  7/ 

Maïs  quel  malheur  plus  grand  peut  affliger  Palmîrc, 
Quand  mon  père  lui-même  ordonne  que  j'expire.^ 
N'a-t'il  donc  approuvé  mon  innocente  ardeur. 
Que  pour  porter  un  coup  plus  terrible  à  mon  cœur  f 

E   M  I  R  E.  ^ 

JVTadame  ,  pour  un  tems  fufpendez  vos  allarmes  : 
Que  Cyrus  foit  inftruit  du  fujet  de  vos  larmes, 
Ce  héros  vous  adore 

P  A  L  M  I  R  E. 

Emire  ,  eh  !  penfes-tu 
Que  Tamour  dans  mon  cœur  (iirmonte  la  vertu  ? 
Non  ,  de  cette  vertu  j'entens  la  voix  preflante  : 
Il  faut  mourir  ,  Emire  ,  &  mourir  innocente. 
Pour  fufpendre  mon  fort  prendrois-je  quelques  foins  ? 
Je  deviendrois  coupable  &  n'en  mourrois  pas  moins. 
Que  dis- je  ?  chaque  inftant ,  qu'en  ces  lieux  je  diffère  , 
Me  rendra  criminelle  aux  regards  de  mon  père  : 
Evitons  de  Cyrus  la  vue  &  l'entrerien  , 
Ç'eft  lui ...  quel  trouble  ,  6  ciel  !  peut  être  égal  au  mien  î 
Ah  !  fuyons,  • . , , 


7^  C  Y  R  U  S , 

SCENE     IX. 

PALMIRE,    CYRUS,    EMIRE. 

c  r  R  u  s. 

V^  Uel  defordre  !  apprenez-moi  ,  Mndamc 
D'où  naît  le  trouble  affreux',  qui  règne  dans  votre  ame. 
Vous  voulez  m'éviter;  vous  me  cachez  vos  pleurs.  .  • .  • 
PALMIRE. 

Ne  vous  allarmez  point  de  mes  vives  douleurs. 
A  moi  feule  ,  Seigneur ,  ce  jour  fera  funefte  : 
Seule  j'épuiferai  la  colère  célefte. 
Adieu  :  vousconnoitrez  avant  la  fin  du  jour. 
Combien  Palmire  étoit  fenfible  à  votre  amour* 

C  Y  R   US. 
Vous  me  fuyez  ? 

PALMIRE: 

Un  ordre  abfolu  m'y  condamne  i 
Et  dcja  je  devroisctre  auprès  de  Mandane. 


SCENE      X. 

CYRUS  feul. 

o 

\^  u  F.  L  accueil  !  quel  tranfport  vient  agiter  mes  fens .? 
Que  prcfage  à  mon  cœur  Thorreur  que  je  relTens  l 
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Palmîre  !  elle  gémit . . .  ciel  !  quel  ordre  févere 
La  force  à  me  quitter  ...  à  voler  vers  ma  mère  ? 
J'aime  &  je  fuis  aimé  :  tout  m'obéit  ici  : 
De  Ton  fort  &  du  mien  il  faut  être  éclairci. 
Courons 


RM 


SCENE     XI. 
CYRUS,    TAXILE. 

T  A  X  I  L  E. 


D 


Ans  votre  camp  vous  allez  voir  Cambife 
Seigneur,  c'eft  un  efpoir  qu'Aftiage  autorife, 
V^otrepere  aujourd'hui  va  vous  être  rendu  ; 
Le  bruit ,  qui  dès  tantôt  s'en  étoit  répandu , 
lEt  qui  dans  tous  les  cœurs  jette  un  plaifir  extrême  ,' 
'Vient  d'.étre  confirmé  par  Mandane  elle-même. 

C  Y  R   US. 

■'De  mon  cniel  Ayeul  le  courroux  défarmé. ...  ; 
Ciel  !  en  fi  peu  de  tems  qui  peut  l'avoir  calmé  ? 
Ah  !  je  pénètre  enfin  ce  funefte  miflere  : 
jOn  m'enlève  Palmire  en  me  rendant  un  père. 
iNous  fommes  elle  &  moi  vidimes  de  la  paix  : 
Penfe-t'on  qu'à  ce  prix  j'yconfente  jamais  ? 
jAfliage ,  Mandane  ,  Harpage  même  ,  Harpage  , 
jLui ,  que  guide  toujours  une  vertu  fauvage , 
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Pour  combattre  mes  feux  tout  conspire  à  là  foîw 
Ah  !  de  mon  devoir  feul  j'ai  trop  fuivi  les  loix  : 
On  attaque  mon  cœur  par  l'endroit  le  plus  tendre  i 
Dans  ce  coeur ,  à  fon  tour ,  Tamour  fe  fait  entendre. 
J'ai  tout  fait  comme  fils  ;  il  faut  en  ce  moment , 
Sans  blelTer  mon  devoir ,  faire  tout  comme  amant. 


Fin  du  quatrième  A6îe* 


TRAGEDIE.  «yp 

ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 
PALMIRE  ,  EMIRE. 

P  A  L  M  I  R  E* 

AU  camp  des  ennemis  Harpage  va  Ce  rendre! 
Quel  defTein  l'y  conduit  ^  à  quoi  dois-je  m'attendre  ? 
De  noirs  prefTentimens  mon  coeur  épouvanté. 
Ne  peut  vaincre  l'horreur  dont  il  eft  agité. 
Mon  père  ...  un  Roi  cruel  a  demandé  fa  tête. .  •  •  « 
Pour  lui ,  pour  moi ,  quel  fort  ce  trifte  jour  apprête  l 
Quoi  !  Te  livrant  lui-même  à  de  barbares  loix 
Va-t'il ....  Taurois-je  vu  pour  la  dernière  fois  ? 
O  déplorable  fille  !  Amante  infortunée  ! 
A  quel  excès  de  maux  les  Dieux  t*ont  condamnée  l 

Sui  moi. .... 

E  M  I  R  E. 

Que  cherchez-vous  ?  Madame  ,  quel  tranfport  î  •.*• 

F  A  L  M  I  R  E. 

Je  ne  dois  plus  chercher ,  Emire ,  que  la  mort. 
£h  !  quel  autre  fecours  peut  finir  ma  luifere  ï 
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Pour  mieux  fuir  un  amant  ,  je  vais  rejoindre  un  peréî 
Allons ,  éloignons-nous  de  ces  funeftes  lieux  : 
Cyrus  à  chaque  infiant  peut  s'oftVir  à  mes  yeux. 
Faut-il  dans  les  périls ,  où  mon  père  s'engage. 
Entre  un  amant  &  lui  que  mon  cœur  fe  partage  l 

EMIR  E. 
Pourquoi  vous  allarmer  fur  un  bruit  incertain? 
Chacun  d'Harpage  encore  ignore  Je  defTein, 

P   A  L    M  I  R   E. 
Quel  qu'il  foit  ;  en  ces  lieux  -'e  ne  fuis  point  tranquille  ; 
Ht  Mandane  pour  moi  n'eft  point  un  sûr  azile. 
On  m'arrache  un  amant  ,  &  T'on  m'ote  aujourd'hui 
Jufqu'aux  triftes  plai/îrs  de  m'en  plaindre  avec  lui. 
Je  touchois  à  l'inftant ,  qu'un  heureux  hymenée 
Alloit  à  ce  héros  unir  ma  de ftinée. 
De  Ton  Empire  offert  l'éclatante  fplendeur 
M'enorgueillifloit  moins  que  l'offre  de  Ton  cœur. 
Puifque  de  cet  hymen  la  douceur  m'eft  ravie , 
Que  ma  flamme  aujourd'hui  s'éteigne  avec  ma  vie. 
Sûre  du  ford'un  père  &  pour  lui  fans  effroi , 
Quand  j'aurai  fçû .,»  l'on  vient  ;  c'eft  Cyrus  que  je  voi  /. 


.5CENE 


T  R  A  G  E  D  I  £•  8i 


SCENE     IL 
PALMIRE,  EMIRE,   CYRUS. 

C  V  RU  s  en  fortanu 

X\,  Mes  regards  envaîn  on  prétend  la  fouftraîre  • 

Par  elle-même  inftruit  qu'elle  eil  près  de  ma  mer« 

Si  je  ne  la  revois ,  redoutez  mon  courroux  ; 

Craignez  tout  d'un  amant 

à  Palmire, 

Ah  !  Madame ,  c*eft  vous  | 

Enfin  je  fai  quel  ordre  à  périr  me  condamne  : 

J'en  viens  d'être  à  l'inftant  informé  par  Mandane, 

Votre  père  au  berceau  n*a-t'il  fauve  mes  jours  | 

Que  pour  en  faire  ainfî  finir  le  trifte  cours  î 

A  cet  ordre  cruel  croit-il  que  je  furvive  ? 

Et  moi ,  dois-je  penlèr  que  Palmire  le  (uive  f 

PALMIRE. 
Oui  :  fans  crime  >  Seigneur ,  je  ne  puis  plus  vous  Voir  i 
Mon  amour  doit  céder  à  la  loi  du  devoir. 
Vous  ne  rignorez  point  :  hélas  !  votre  présence 
D*un  feu  qu'il  faut  éteindre  accroît  la  violence. 
Un  charme  trop  puiflant  balance  tour  à  tour 
Et  l'ordre  de  mon  père ,  &  celui  de  l'amoiur. 
Au  nom  de  cet  amour ,  auteur  de  ma  foiblelîe  , 
Daignez  m*aider  vous-mcme  à  vaincre  ma  tendrcife  ; 
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Et ,  tcmoin  des  efforts  d'un  cœur  trop  combattu  ^ 
Vous  même  en  ces  combats  foûtenez  ma  vertu. 
De  ce  corur  malheureux  ,  que  le  fort  tirannife  , 
Secondez  aujourd'hui  la  dernière  entreprife  : 
Elle  eft  digne  de  vous  ;  elle  eft  digne  de  moi. 

c  r  R  U  S. 

Ah  !  qu'allez-vous ,  Madame  ,  exiger  de  ma  foi  t 

F  A  L  M  I  R  E, 
Je  n'ai  contre  l'amour  de  fecours  que  la  fuite  : 
Au  camp  des  ennemis  que  par  vos  foins  conduite  i 
De  l'auteur  de  mes  jours  j'aille  apprendre  le  fort  > 
Et  peut-être,  Seigneur ,  Tarracher  à  la  mort. 

C  r  R  U  S» 

Ah  !  Madame  ,  pour  lui  ceiTez  d'être  allarmée  : 
A  marcher  fur  fes  pas  ma  garde  accoutumée 
Préviendra  des  defTeins  jufqu'à  moi  parvenus} 
AufTi-tot  que  formez  ,  ils  m'ont  été  connus: 
Je  répons  de  fes  jours  :  une  tête  fi  chère 
Ne  fera  point  le  prix  de  celle  de  mon  père. 

V  A  L  M  I  R  E. 
Il  n'eft  point  parti  î  ciel  !  il  faut  qu'auprès  de  lui 
Contre  vous ,  contre  moi  je  cherche  un  sûr  appui." 

C  Y  R  US, 
Arrêtez  ;  quoi  !  Madame 


TRAGEDIE.  %■ 


tSÊBÊSÊSÊBlSM 


SCENE    II  I. 
XAXILE  ,  CYRUS  ,  PALMIRE  ,  EMIRE. 

T  A  X  I  L  E. 


E 


N  ce  moment  Harpage  ; 
De  vos  gardes  fûîvi ,  marche  au  camp  d'Afliage» 

PALMIRE. 
Ciel! 

t  A  X  î  L  Ei 


3 


Inftruîts  dès  longtems  à  recevoir iès  loix  I  «^  ^f 
Us  n*ont  pu  refiifer  d'obéir  à  (a  voix  :  ,  ^j.  ^  •»?-"■  '  "  V  jt 
lit  trépas  avec  lui  n'a  rien  qui  les  étonne  ,  ,  i 

Quoiqu'il  cherche  à  périr ,  aucun  ne  l'abandonne  :  rUl  n»*l 
Quelques  Chefs  avec  moi  les  ont  longtems  faivis  $  'm  33 
Mais  Hari)age  a  toujours  rejette  nos  avis  :  ,\M 

Infenfîble  à  nos  pleurs ,  &  (burd  à  nos  prières ,  -rov  ^\ 

Il  s'éloigne  ,  éc  du  Mede  il  gagne  les  barrières  ;  .^qè^ 

Et  moi  je  viens ,  Seigneur ,  pour  conferver  Tes  jours  j  -^  uQ 
S'il  en  eft  tcms  encor  ,  prefler  votre  (ecours. 

P  A  L  M  I  R  E, 
O  mon  Fere«  «  •  •  Seigneur  ! 


Ml 


Fij 
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:^  c  r  R  u  S. 

Avec  toute  Tarméj 
D*un  zèle  égal  au  mîeft  juftement  animée , 
Des  périls  qu'il  affronte  il  faut  le  dégager  : 
y  y  cours,  &  n'aurai  point ,  Madame  ,  à  le  vanger; 


SCENE     IV. 

CYRUS  ,  PALMIRE  ,  TAXILE  ,  EMIRE  j 
MANDANE. 

.  .-CY  R  U  s  à  Mandane, 

M,.r.tcÎ2  ^ 

Adame  ,  au  cher  objet ,  qu*en  vos  maîns  Jeconfif  J; 
Les  Dieux  ont  attaché  le  bonheur  de  ma  vie. 
J'en  fais  ma  gloire:  on  veut  mV  flaire  renoncer»  ^ 

Et  m'enlevantHarpage  ,  on  cherche  à  m*y  forcer» 
Mais  je  fcaurai  détruire  un  projet  fanguÎTiaire  ;         .  r 

Te  vous  laifle  H  fill«  ,  &  cours  fauver  le  père. 
Répondez-moi  deç  jours ,  d*où  dépendent  les  mîeflS.^ 
Ou  ceux  de  mon  Ayeol  me  répondront  des  Hens,  i 

M  A  N  D  ANE. 

Ah?  vSeîgneur  ,  ah  ?mon  fils ,  quel  iranfport  rousaîiîmt?' 
Les  Dieux  à  votre  brai  é^^rgneronc  un  crime  » 


TRAGEDIE.  9f 

Bt  «  iBil^^  tant  d'horreurs  ,  mon  cœur  s'ofe  flatfCf 
Que  leurs  bontés  fur  nous  font  prêtes  d  éclater. 
J'ignore  à  quel  fticcès  nous  devons  nous  attendre  ; 
Mais  les  Médes  en  foule  ici  viennent  Ce  rendre  : 
Sans  ordre  dans  la  plaine  on  les  voit  s'avancer.  .  r 

D'un  changement  6  prompt  que  devons-nous  penfer  i 


Qu'entens-je  ? 


cy  k  U  S. 
T  A  L  M  I  R  E. 
Juftfc  ciel  1  feroît-ce  votj^è  ùiSvttge  ? 
WÊmaÊmmBmÊmmmmmmmammmmmmKmmÊm 


S     G  .EN     E        V. 

CYRUS  ,  PALMIRE  ,  TAXILE  ,  EMIRE  ^ 
MANDANE,   ARIBAS. 


E 


C  r  R  U  S. 
S  T-c  E  VOUS ,  Aribas  f  quel  cft  le  fort  d'Harpagel    - 
ARIBAS. 


Vous  Talîez  voir  :  pour  vous  il  n'eft  plus  d'ennemîs  j 
D'eux  mêmes  à  vos  loix  les  Médes  font  (oumis. 

CYRUS. 

Que  dites  vous  f  parlez  :  6  ciel  !  le  pui$-je  croire  f 

Fiij 


^i^  r  ç  y  R  u  s  ; 

A  R  I  B  A  s. 

Aucun  fang  n'a  payé  cette  grande  viâoîre; 

Ardent  à  s^immoler ,  pour  aflurer  la  paix  , 

Harpages'indignoit  qu'on  troublâç  Ces  projets  i 

Il  pi^rle  à  votre  garde  ;  il  l'engage  à  le  fuivre  ; 

A  Tes  tranTports  moi-même  à  regret  je  me  livre. 

Taxile  ,  comme  moi  ,  forcé  d'y  confentir  , 

Nous  quitte  par  mon  ordre ,  &  vient  vous  avertir  : 

Nous  arrivons  :  le  Méde  en  nous  voyant  s'étonne  : 

Une  foule  de  Chefs  accourt ,  nous  environne  ; 

Harpageau  même  inftant,  fans  trouble  &  fans  effroi, 

i*4ontre  à  leurs  yeux  &  l'ordre  !k.  le  feing  de  leur  Roi  ; 

ils  en  font  indignez  ;  il  les  prefTe  lui-même 

D'obéir  promptement  à  cet  ordre  fupréme. 

Quels  effets  la  vertu  produit  dans  tous  les  cœurs  ! 

P'un  Tyran  trop  cruel  déteflant  les  fureurs , 

Les  Chefs  &  les  Soldats ,  prêts  à  verfer  des  larmes , 

Tombent  aux  pieds  d'Harpage ,  &  lui  rendent  les  armes  j 

Et  tous  enfin ,  Seigneur  ,  d'une  commune  voix 

Demandent  à  vous  voir ,  à  vivre  fous  vos  loix. 

Cette  foule  ,  tantôt  au  carnage  animée  , 

A  nos  regards  furpris  n'offre  plus  une  armée  : 

C'efl  un  peuple  docile  &  prêt  à  célébrer 

La  gloire  ,  que  lui-même  il  vous  vient  d'aifurer» 

C  Y  R  U  S. 

Je  reconnois  des  Dieux  la  main  toutc-puilTante. 


T  R  A  G  E  D  I  E  tf 

M  A  N  D  A  hl  E. 
Que  âe  gloire  8:  d'honneur  leur  faveur  vous  préfente  l 
Mais  on  ne  m'inftruit  point  du  fort  de  mon  cpoux^ 

A  R  I  B  A  S, 
Madame ,  il  va  bientôt  paroître  devant  vous. 
Il  eft  libre  ,  &  d'abord  les  premiers  foins  d'Harpage 
Ont  été  de  le  voir,  &  de  lui  rendre  hommage. 
Lui-même  de  ces  foins  il  vient  vous  informer.  •  • . 

SCENE     V  L 

HARPAGE  ,  MANDANE  ,  C  YRUS  , 
PALMIRE,  EMIRE,  ARIBAS, 
TAXILE. 

CYRUS  à  Harpage» 

M  On  père  !  . ,.  .comment  puis -je  autrement  vous 
nommer , 

Après  l'heureux  fuccès  d'une  noble  entreprife  ?  .  •  • , 

HARPAGE. 

Ah  !  Seigneur ,  réservez  ce  doux  nom  pour  Cambife. 

Vous  l'allez  voir  .*  les  Chefs  à  fa  garde  commis 

Demandent  qu'en  vos  bras  il  foit  par  eux  remis. 

La  foule  des  foldats  autour  de  lui  s'cmprelTe  ; 

Par  tout  brille  à  (es  yeux  la  commune  allegreiTe. 

Ne  redoutons  plus  rien  ,  nos  malheurs  font  finis  ; 

Du  Méde  &  du  Perfan  les  cœurs  font  réunis  : 

Ils  cèdent  aux  tranfports  d'une  amitié  fidelle  , 

Et  jurent  aux  Autels  une  paix  éternelle. 

Fiv 
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SCENE     DERNIERE- 

ASTIAGE,  CYRUS,  HARPAGEi 
M  AND  ANE,  P  A  LMIRE,  EMIRE, 
TAXILE,  ARIBAS. 

A  s  r  1  AG  E. 

JL    E  R  F I D  E-  s ,  c'eft  trop  peu  de  me  manquer  de  foî  ; 
Percez  mon  caur  aux  yeux  de  votr«  nouveau  Roi  : 
Animez  par  Harpage  ,  &  féduits  par  Cambife  , 
An  plus  grand  àeî  forfaits  leur  exemple  autorife. 
Mais ,  que  dis-je  !  en  Tétat  où  le  deftin  m'a  mis  y 
Lorfqu'enfans  &  fujets  font  tous  mes  ennemis , 
Vaincu  ,  charge  de  fers  je  dérobe  à  leur  rage 
Et  la  gloire  du  Thrône,  &  le  fang  d'Aftiage# 
Aucun  d'eux  ne  fçauroit  difpofer  de  mon  fort  ; 
Kt  je  fois  libre  au  moins  dans  le  choix  de  ma  mort» 

C  Y  R  U  S. 
Vivez ,  Seigneur ,  vivez. 

A  S  r  1  A  G  £. 

Moi  !  que  je  puifie  vivrez 
Lorfqu*aux  plus  grands  revers  la  fortune  me  livre  ? 
J*ai  vécu  :  c'en  eft  fait ,  mon  fort  eft  accompli , 
Et  de  mon  fonge  affreux  le  prcfage  eft  rempli. 
Par  ce  fonge  effrayé  ,  j'ai  profcrit  ton  enfance  : 
Ce  perfide  fujct  trompa  mon  efperancc  : 
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tes  Dieux  l*avoient  ainfî  4e  tous  tems  arrêté  t 

Le  décret  du  deftin  ne  peut  être  évité. 

J'en  fuis  trop  convaincu  :  je  réprouve  moî-méme  i 

Je  cède  ,  en  frémiflan:  >  i  mon  malheur  extrême  i 

Mais  tant  que  j*aurois  crû  pouvoir  le  fimnonter  » 

Eft-il  rien  que  jamais  'feixfCe  craint  de  tentée  ï 

Sans  trouble ,  fans  remords ,  courant  de  crime  en  crlmt^ 

A  mon  ambition  tout  parut  légitime» 

A  ta  clarté  ,  Soleil ,  je  renonce  aujourd'hui , 

Mon  Trône  tombe  >  il  faut  que  je  tombe  avec  lut» 

Tes  v«eux  font  (ktisfaîts  :  joui  de  ton  ouvrage  » 

Perfide  ! 

H  AKV  AG  E. 

Non  ,  Seigneur  ,  connoiflei  mieux  Harpages 
Connoiffez  mieux  le  fils ,  que  j'ai  fçu  vous  (au ver  : 
Et  jugez  fi  les  Dieux  ont  du  le  conferver. 

A  votre  piété  j*ai  rendu  votre  père  » 
Vous  triomphez.  •  •  •  • 

CYRUSà  Harpa^ 

Je  ï^ai  ce  qui  me  refte  a  faire» 

H  A  RP  A  G  E. 

Tout  un  peuple  aflemblé  vous  demande  pour  KoU 

CYRUS  àHarpage, 
Ami^  ne  craignez  rien  ;  je  vous  répons  de  moi* 
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Je  ne  tromperai  point  vos  foins ,  ni  votre  attenté» 
Cambife  eft  libre  enfin  ,  &  Mandane  eft  contente* 
Vous  ne  rougirez  point  d'avoir  fauve  Cyrus  : 
Inftruit  par  vos  confeils ,  il  fliivra  vos  vertus. 

à  Ajîiagel 
Trop  heureux  qu'en  ce  jour  votre  haine  finiffe; 
Seigneur ,  que  ce  jour  feul  le  Méde  m'obéifle. 
Reprenez  dès  demain  Trône,  Sceptre  ,  Grandeurs  : 
Et  qu'une  heureufe  paix  règne  dans  tous  les  cœurs# 
Allons, . . .  Que  vois-je  ?  6  ciel  !  vous  changez  de  vifage..:j 

MANDANE, 
O  mon  Père! 

A  S  T  I  A  G  E, 

Cyrus ,  j'admire  ton  courage; 
Je  rotigîs  des  vertus  que  tu  fais  éclater  : 
Celles  même  d'Harpage  ont  de  quoi  m'irriter# 
Je  ne  m'attendois  pas  à  cet  effort  fublime  : 
Il  ajoute  à  ma  rage  ;  il  augmente  mon  crime. 
Quand  j'ai  fçu  contre  moi  le  Méde  révolté  , 
Cyrus  nommé  fon  Roi ,  Cambife  en  liberté  , 
J'ai  choifi  mon  fuplice  ;  &  par  une  mort  prompte  j 
De  dépendre  de  vous  j'ai  prévenu  la  honte  : 
Le  plus  mortel  poifon,  affurant  mon  deffein  , 
Par  les  foins  d'un  cfclave  a  paflc  dans  mon  feiiu 
Il  enflamme  mon  fang  ,  &  court  de  veine  en  veine; 

Il  va  finir  mon  fort ,  fans  éteindre  ma  haine 

Honteux ...  de  n'avoir  eu  . . .  que  de  vaines  fureurs. ,  ;  ; 
J 'emporte  aux  fombres  bords ...  le  défefpoir , .  •  je  meurs, 
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M  A  N  D  Â  N  E.. 

P  4  L  M  I  R  B. 
O  fort  cruel  ! 

cr R  us. 

Juftes  Dieux  î  II  expîrc  S 
'A  quel  prix  j'epoiTede  &  le  Trône  &  Palmire, 


SI 


Fin  du  cinquième  ACle» 
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E  P   I  T  R  E 

A     MONSIEUR 

B  I  G  N  0  N» 

PREVOT  DES  MARCHANDS, 

T)  IGNON^  torffue  ma  Mufe ,  enhardie  au  Parnajfe  » 
Jl  A  la  fcene  tragique  éleva  fort  audace , 
Vans  Harpage  &  Cyrus ,  dont  elle  avait  fait  choià. 
D'un  peuple  belliqueux  ,  je  traçai  les  exploits  ; 
feus  bcfoin  de  fecours  ;  &  dans  Vun  de  tesfrerti 
Un  exemple  accompli  des  vertus  militaires  , 
Confulté  chaque  jour  enfermant  mon  tableau  9 
}Ae  fourni jf oit  des  traits  qui  le  rendaient  plus  leaai 
Aujourd'hui  ranimant  les  héros  de  la  Grèce  , 
De  deux  frères  fameux  je  décris  la  tendre jfe  « 
£f  tout  ce  que  produit  dans  des  ccrurs  vertueux 
V amitié  dont  le  fang  forme  les  premiers  noeuds  ^ 
Quatre  frères  unis  d*une  amitié  fidèle  , 
Vans  ta  famille  encor  me  fervent  de  modèle  : 
Tar  les  mêmes  defirs  f^par  les  mêmes  foins 
Mieux  que  les  neeuds  du  fans  in  vertu  vouJ  a  joints  ^ 


Ké  rhâux  tfnireux  «  fournis  k  fon  empire  , 

Vous  brûlez  à  l'envî  de  l'ardeur  quelle  infpire^ 
Et  ^honneur  de  fervirfa  patrie  &fon  Roi , 
Dans  vos  emplois  divers  ejl  votre  unique  loi. 
Sans  jamais  remporter  ,ni  céder  la  victoire  > 
Vous  ne  vous  difputez  que  cette  feule  gloire, 
Ceji  fur  vous  quen  mes  vers  je  trace  mes  pQrtttàti  ^ 
Et  de  quelle  vertu  ny  vois  je  point  les  traits  ! 
Q^ue  votre  illujlre  Ayeul ,  l* appui  de  l*innocenct 
J^m  ThJmis  admira  Véquité ,  V éloquence  , 
Si  les  mânes  »  encor  fous  la  tombe  enfermez  , 
Vu  de/lin  des  mortels  peuvent  être  informez 
Vans  lefein  du  repos  goûte  un  bonheur  fuprême  , 
Eorfquen  chacun  de  vous  il  fe  revoit  lui-même, 
fourfuivez  ,  digne  fang  de  vos  nobles  Ayeux: 
Cejl  uinfi  que  Caftor  s*ileve  au  rang  des  Dieux  ^ 
C'ejl  par  cette  vertu ,  cettt  union  fidèle  , 
Qu*il  trouve  avec  fon  frère  une  gloire  immortelle  ^ 
Es  nous  laijfe ,  enfuyant  les  horreurs  du  tombeau  g 
S>€i  sendrejfes  dufang  r exemple  le  plus  beau^ 
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PREFACE' 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  n'avoit  point  encore 
été  mis  fur  le  Théâtre  ni  par  les  Grecs  ni  par  les 
Latins  ;  &  je  fiiis  le  feul  des  modernes  qui  me  fuis  dé- 
terminé à  le  traiter.  J'étois  furpris  de  trouver  par- 
tout fur  la  fcene  les  deux  fœurs  de  mes  Héros ,  Hé- 
lène &  Clytemneftre  ,  qui  ont  rempli  TAfie  &  la 
Grèce  des  plus  grandes  horreurs  ;  Tune,  par  fes  vo- 
lages amours  ;  &  l'autre  par  fes  cruautés  :  tandis  que 
les  Poètes  Tragiques  laifToient  dans  Toubli  Caftor  & 
PoUux  ,  que  l'antiquité  a  révérés  jufqu'à  leur  drefTer 
des  autels  ,  &  à  leur  offrir  des  vœux. 

Peut  être  aufîi  tous  ces  Poètes  Tragiques  ont-ils 
penfé  ce  que  je  penfe  moi-même ,  qu'il  efl:  bien  plus 
aifé  de  plaire  aux  hommes ,  en  leur  retraçant  les  effets: 
prodigieux  des  paflîons  les  plus  violentes ,  qu'en  leur 
faifant  voir  les  eiforts  d'une  vertu  fublime.  Mais  c'eft 
par  cette  même  raifon  que  je  me  fuis  fenti  animé.  J'ai 
voulu  tenter  une  fois  le  public  ,  &  voir  fi  ce  n'étoit 
pas  une  fauffe  préventJKjn  des  Auteurs ,  qui  croyen^ 
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tue  pour  réuflîr ,  il  ne  faut  jamais  étaler  fur  le  Théâ- 
tre ,  que  les  égaremens  du  cœur  humain. 

Ceux  qui  ont  fait  plus  d'honneur  à  la  Tragédie,  ont 
crû  que  fon  objet  étoit  de  purger  les  pallions.  Il 
n'efl  pour  cela  que  deux  moyens  ;  il  faut  peindre  le 
vice  avec  des  couleurs  qui  nous  le  falTent  hair  ;  ou 
bien  montrer  aux  yeux  des  fpedateurs  des  exemples 
de  vertu  qui  les  engagent  à  l'aimer.  Un  Auteur  qui 
prend  le  premier  parti ,  eft  prefque  toujours  sûr  du 
fuccès  de  fon  ouvrage ,  pour  peu  qu'il  le  traite  avec 
art.  Il  entraîne  les  fuffrages  des  auditeurs  vertueux ,' 
qui  ne  regardent  dans  les  perfonnages  d'une  Tragé- 
die les  mouvemens  de  l'ambition ,  de  la  haine ,  de 
Tamour  &  de  la  jaloufie,  que  pour  en  concevoir  de 
la  compalfion  &  de  la  terreur.  Il  plait  encor  plus  aux 
auditeurs  abandonnez  aux  pafîions ,  qui  fans  exami- 
ner le  deflein  du  Poëte ,  retrouvent  avec  plailir  dans 
les  fidlions  du  Théâtre  ^  ce  qu'ils  reflentent  eux  mê- 
mes ,  &  cherchent  à  s'autorifer  dans  leurs  penchans. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  Auteur  qui  traite  un 
fujet  vertueux.  Il  n'a  d'abord  pour  foi  qu'une  partie 
des  fpeélateurs;  les  autres  quicroyent  prefqu'impoffi- 
bles  les  chofes  dont  ils  ne  fe  fcntent  pas  capables,  fe 
révoltent  ^  &  il  n'y  a  que  ceux  en  qui  le  défordre 
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des  fens  cfl  calmé ,  dont  rcfprit  approuve  léi  înJlftt» 

fiions. 

C'efl  ce  qui  eft  arrivé  dans  les  premières  repré- 
fentations  de  ma  Tragédie.  On  a  crû  que  les  efforts 
^ue  font  mes  Héros ,  étoient  au  deffus  du  naturel  ; 
inais  enfin  f  ai  trouvé  peu  de  perfonnes  qui  n'ayenc 
rendu  juftice  aux  fentimens  que  j'ai  taché  d'expfi, 
mer  ;  &:  fi  le  cœur  a  été  moins  ému ,  il  femblc  que 
l'efprit  ait  été  plus  frapé. 

Les  critiques  contre  ma  Pièce  ont  roulé  fur  ce 

que  Tamitié  cft  plus  forte  que  l'amour  :  je  n'ai  pas 

prétendu  autre  chofe ,  en  traitant  le  fujet  que  j^a- 

irois  choifi.  En  eôèt,  pouvois-je  peindre  avec  d'aUf 

très  traits  les  deux  fils  de  Tyndare ,  que  l'antiquité 

nous  a  donnez  pour  l'exemple  le  plus  parfait  de  la 

venu  &  de  l'amitié  fraternelle  ?  Ils  connoiflbient  tous 

les  périls  où  l'amour  peut  entraîner  ;  ils  avoient  dans 

leur  enfarce  vu  Atrée  abandonné  aux  plus  cruels 

tranfports  de  la  jaloufie,  égorger  les  enfans  de  fon 

frtrc  Thyefte  ,  &  en  faire  un  horrible  feftin  à  leur 

père.  Dans  un  Sgc  plus  avancé  ,  ils  avoient  fuivi 

Jafon  dans  la  Co'chide  ,  &  avoient  été  témoins  des 

cruautés  de  Médée ,  qui  pour  cacher  fa  fuite  avec 

un  étranger  qu'elle  aimoit ,  avoit  coupé  fon  frère  en: 

morceaux 
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iriorceaux.  Ils  Tavoient  vu  enfuite  à  la  Cour   de 
Créon  ,  maflacrer  fes  propres  enfans  ,  facrificz  à  la 
jaloufie  que  lui  caufoit  Créiife.  Ils  avoient  vu  &  dé- 
ploré les  égaremens  amoureux  d'Hercule ,   fous  qui 
ils  avoient  fait  l'aprentiffage  de  la  guerre  ;  &  ils  ve- 
noient  tout  nouvellement  de  punir  Thefée  qui  avoic 
ofé  ravir  Hélène  ,  &  ternir  toute  la  gloire  de  fes  ex- 
ploits par  cet  enlèvement.  Outre  tous  ces  fu jets  qu'ils 
avoient  d'éviter  l'amour ,  où  de  le  combattre  comme 
recueil  le  plus  dangereux  à  la  vertu  des  héros ,  je 
Jes  conduis  dans  une  Cour,  où  deux  frères  amoureux 
de  la  même  Princefle  donnent  un  exemple  afïreux 
de  ce  que  peut  la  jaloufie.   Idas  tue  Lincée.  Mes 
deux  héros  entreprennent  de  punir  ce  parricide; 
mais  ils  fe  trouvent  l'un  &  l'autre  dans  le  même  dan- 
ger où  fe  font  trouvez  les  fils  de  Leucipe  ;  ils  aiment 
Elaïre.  Je  me  fuis  contenté  d'exprimer  la  force  de 
leur  amour ,  par  la  douleur  qu'ils  ont  de  le  facrifier  i 
leur  devoir.  C'efl:  ce  que  Pollux  dit  lui-même  dans 
cette  fcene ,  où  ayant  appris  que  fon  frère  l'a  pré- 
venu ^&  a  fait  Taveu  de  fa  paffion ,  il  prend  le  gé- 
néreux delfein  de  cacher  la  fienne. 

La  peine  qu'il  reffent ,  eft  tout  ce  que  peut  exiger 
d'un  amant  une  femme  qui  a  des  fentimcns  nobles  >  Ôc 

G 


9»  PREFACE. 

qui  veut  eftlmer  ce  qu'elle  aime  -,  elle  ne  demahdd 
pas  qu'il  facrifie  Ton  devoir  à  fa  pafîion  ,  mais  qu'il 
éprouve  une  douleur  violente  ,  lorfqu'il  eft  obligé 
de  laifler  gémir  l'amour.  C'eft  aufli  le  caraflere  que 
î'ai  donné  à  Elaïre  :  après  que  Pollux  lui  a  déclaré 
fon  amour ,  il  lui  fait  voir  toutes  les  raifons  qu'il  a  de 
ne  point  trop  s'y  abandonner  ;  &  la  Princefle ,  loin  de 
s'en  offenfer ,  prend  occafion  delà ,  de  lui  apprendre 
qu'elle  l'aime. 

Si  Ton  veut  bien  faire  attention  à  Ces  fentîmens  &! 
aux  circonftances ,  ou  j'ai  placé  les  pcrfonnages  que 
je  peins ,  j'efpere  que  l'on  me  rendra  encore  plus  de 
Juftice  après  laledlure  de  ma  Tragédie.  Au  refte,  je 
ne  l'ai  point  écrite  pour  ceux ,  qui  croyent  qu'il  faut 
(âcrifier  à  une  paffion  amoureufe  père  ,  frère  ,  pa- 
ïens &  tous  les  intérêts  de  la  gloire  &  de  la  vertu. 
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ACTEURS. 

CASTOR,  Fils  de  Tyndare  ^  Roi  de  Lacédemone* 
P  O  L  L  U  X ,  Fib  de  Jupiter  ^  crûjils  de  Tyndare  » 
I D  A  S  ,  Frère  de  Lincée  ^dela.  race  de  Perfie. 
E  L  A  I R  E ,  Fille  de  Deucype  ^  Roi  de  Chipre. 
I  P  H  I  T  E  ,  Gouvernmr  des  fils  de  Tyndare. 
E  U  R I  P  E  ,  Confident  dldas. 
E  R I  C  E  ^  Confident  d' Flaire. 
A  R  A  S  T  E  ,  anêien  domeftique  de  Deucype. 


La  Scène  ejl  à  Paphos  ^  dans  le  Palais  des  Rois  de  | 

Chipre* 


lOI 
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LES   TYNDARIDES, 
TBAGÉDIE- 

ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
IDAS,    EURIPE. 

E  U  R  I  F  E. 

R)    O  U  S  êtes  obéi ,  Seigneur  ;  &  vos  vaiffeaux 
i    Avant  la  fin  du  jour,  prêts  à  fendre  les  eaux  » 

Pourront ,  loin  de  vos  yeux  ,  remener  dans  la 
I  Grèce 

Ces  guerriers ,  dont  ici  la  préfence  vous  bleffe. 
Mais ,  depuis  le  moment  que  je  vous  ai  quitté  , 
|De  quel  trouble  nouveau  fcmblez-vous  agité  ? 
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Je  vois  dans  vos  regards  éclater  la  colère: 
Daignerez- vous ,  Seigneur  ,  m'éclaircif  cemyftere? 

I  D  A  S. 
Eurîpe  ,  c'en  eft  fait  r  ce  bras ,  ce  fer  vangeuf 
De  mon  dernier  rival  vient  dt:  percer  le  cœur  î 
11  expire. 

EURIPE. 
Un  rival  !  Que  ce  difccur*  m'étonne  ! 
Qui  vous  pouvoit  enccr  difputer  la  Couronne  ? 
Je  Tçai  que  ,  fans  égard  pour  le  plus  noble  fang  ,' 
Dans  Chypre  la  valeur  s'élève  au  premier  rang. 
Le  peuple  ,  de  qui  feul  dépend  le  choix  d'un  maître  j 
Veut  que  par  le  courage  on  mérite  de  l'être. 
A  quiconque  y  prétend  ,  il  impofe  la  loi , 
De  vaincre  Tes  rivaux  ,  avant  que  d'ctre  Roi. 
Quand  Deucype  fut  mort ,  les  charmes  d'un  Empire ^i 
Et  fur  tout  les  beautés  de  la  Jeune  tiaïrc  , 
De  qui  le  nouveau  Roi  doit  devenir  l'époux  ^ 
Animèrent  l'erpoir  de  vingt  rivaux  jaloux  : 
Mais  ils  n'ont  pu ,  Seigneur ,  vous  faire  réfîftance^ 
Vous  avez  dans  leur  fang  éteint  leur  espérance. 

ftuel  autre 

I  D  A  S. 
De  mon  fort  tout  fembloît  m'afTurer  ; 
Je  ne  prévoyois  plus  de  combats  à  livrer  : 
J'efperois  qu'Elaire  ,  au  vainqueur  deftinée  , 
Pourroit  s'unir  à  moi  par  les  nœuds  d'hymenée  ; 
Lorfque  j'ai  découvert ,  en  entrant  dans  ces  Ucux , 
De  tous  mes  ennemis  le  plus  audacieux. 
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jEpris  de  même  ardeur  pour  la  beauté  que  faîrae  J 
En  fecret ,  comme  moi ,  jaloux  du  rang  fliprcme  p 
I-e  cruel  attendoit ,  pour  me  le  difputer  , 
(Qu'il  ne  me  reftât  plus  qu'un  pas  pour  y  monter. 

E  U  R  1  F  E. 
Quoi  !  Tun  de  ces  guerriers  ,  que  les  vents  &  Torag^ 
Ont ,  depuis  quelques  jours ,  jettez  fur  ce  rivage. 
Un  des  fils  de  Tyndare  auroit-il  prétendu 
Vous  difputer  ,  Seigneur ,  un  prix  qui  vous  efl  dû  { 
Le  titre  glorieux  de  compagnons  d'Alcide , 
îtpar  eux  la  Toifon  ravie  à  la  Colchide 
Les  auroient-ils  flattez  du  trop  crédule  elpoîr  9 
De  vous  ravir  ici  le  fupréme  pouvoir  î 

I  D  A  S. 
Non  ;  ils  n'ont  point  formé  cet  efpoîr  inutile  i 
Ce  feroit  un  effort  pour  eux  plus  difficile  , 
Que  d'aller  à  Colchos  ,  fur  les  pas  de  Jafon  , 
\  Par  les  (oins  de  Médée  ,  enlever  la  Toifon  : 
\  Mais  ce  n'eft  point  ici  l'amour  qui  les  amené» 
I  .Thefée  a  dans  la  Grèce ofé  mvir  Hélène  : 
Ces  Princes  ,  pour  vanger  l'outrage  de  leur/œufi 
Avoient  près  de  ces  bords  fuivi  fbn  raviffeur. 
Apres  avoir  des  flots  éprouvé  la  furie  , 
Ils  feront  trop  contens  de  revoir  leur  patrie. 
Ces  vaiffeaux  ,  que  tes  foins' leur  ont  fait  prépayer^ 
Aujourd'hui  pour  jamais  doivent  m'en  délivrer. 
L'ennemi,  que  je  viens  de  prendre  pour  viélime  , 
Me  fût  cher  . .  •  mais  enfin  j'ai  dû  punir  fon  crime; 
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Et  le  nœud  ,  qu'entre  nous  le  ciel  avoit  formé  , 
L'a  rendu  plus  coupable  ,  &  moi  plus  animé. 

E  U  R  I  P  E. 
Ah  !  Seigneur,  quels  foupçons  s'offrent  à  ma  penfée  ? 
Je  frémis  :  quel  eft  donc  ce  rival  ? 

I  D  A  S, 

G*eft  Lincée. 

E  U  R  I  P  E. 
yotre  frerc  f  . . . . 

I  D  A  S, 

Lui-même  ;  &  fa  témérité 
Reçoit  enfin  le  prix ,  qu'elle  avoit  mérité. 
J'entrois  dans  ce  Palais  ;  &  plein  d'impatience 
J'allois  de  ma  valeur  chercher  la  récompenfe. 
93  Arrête  ,  m'a-t'il  dit  ,  &  connois  mon  amour  : 
»Tu  ne  peux  l'étouffer  j  qu'en  m'arrachant  le  jour. 
D5  J'adore  la  PrinceiTe;  &  tant  que  je  refpire  , 
*>  Ne  crois  pas  obtenir  ni  fa  main  ,  ni  l'Empire, 
ïuripe  ,  que  4evins-je  en  ce  moment  fatal  ! 
Je  trouve  dans  un  frère  un  odieux  rival  ! 
Quels  mouvemens  confus  !  que  d'affreufes  penfées  ! 
Mon  fang  s'efl  .arrêté  dans  mes  veines  glacées  : 
Je  vois  d'abord  un  frère  ,  &  faifi  de  terreur 
D'un  parricide  affreux  j'envifage  l'horreur; 
Mais  bientôt  ,  pour  forcer  la  nature  au  fîlence. 
L'ambition  ,  1  amour  ,  tous  deux  d  intelligence  , 
M'off^rert  un  ennemi ,  qui  cherche  à  m'arracher 
Les  feuU  biens ,  où  mes  vœux  fe  pouvoient  attacher. 
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Je  ne  me  fouviens  plus  alors ,  qu'il  eft  mon  ffere: 
Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  rival  téméraire  : 
Je  combats  ,  je  Timmole ,  &  bornant  mes  travaux , 
Je  l'envoie  aux  Enfers  rejoindre  mes  rivaux. 

E  U  R  1  P  E. 
Ah  !  Seigneur ,  dans  quel  fang  votre  main  s'eft  plongée  ! 

I  D  A   S. 
je  monte  fiir  le  trône,  &  ma  flamme  eft  vangée. 
Euripe  ,  comme  moi  ne  peux-tu  concevoir 
Jufqu'où  l'ambition  fcait  porter  fon  pouvoir  ? 
A  Tes  bouillans  tranfports  Tamour  joint  Tes  fiâmes , 
Quels  que  foient  les  projets  qu'elle  enfante  en  nos  âmes  ^ 
Sans  honte,  fans  remords  on  peut  les  approuver. 
Et  leur  unique  excufe  eft  de  les  achever. 
Quand  ils  ont  leur  effet ,  ils  font  tous  légitimes  ; 
Ce  n'eft  qu'aux  malheureux  que  l'on  en  fait  des  crimes; 
Et  dans  les  coeurs  enfin  qu'agitent  Tes  accès  , 
Le  crime  Se  la  vertu  dépendent  du  fuccès. 

EURIPE. 
Mais  ,  Seigneur, aujourd'hui  couvert  du  fang  d'un  frère,' 
Aux  yeux  de  la  Princefle  efperez- vous  de  plaire  ? 
Je  connois  mal  Ton  cœur  ;  ou  promt  à  s'irriter. . .  • 

I  D  A  S. 
C'eft  le  (êul  ennemi  que  je  ne  puis  dompter. 
L'ingrate  voit  toujours  mes  foins  avec  contrainte  , 
Mes  exploits  fans  plaifir  ,  Se  mes  périls  fans  crainte. 
Lorfque,pour  l'obtenir,  je  prodiguois  mes  jours  , 
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JW'a-t'elltf  d'un  regard  accordé  le  fecours  ? 
Et  dans  tous  les  travaux  où  fa  beauté  m'engage  ; 
par  quelques  vœux  au  moins  foutenu  mon  courage  l 
Rien  ne  m'allarme  plus  ;  enfin  je  vais  régner  : 
Et  ce  n'eft  point  pour  elle  un  rang  à  dédaigner. 
A  la  mort  de  Ton  père  elle  en  eft  defcendue  ; 
Sa  place  par  moi  feul  lui  peut  être  rendue  : 
Mais  le  Trône  ,  où  ma  main  la  peut  faire  monter  , 
Offert  par  mon  amour  ,  ne  fert  qu'à  Tirriter. 
Pour  la  dernière  fois  je  veux  ici  Tencendre  , 
Euripe  :  cependant  cours ,  &  tache  d'apprendre^ 
Eorfque  par  mes  efforts  mon  frcre  perd  le  jour , 
Quels  font  les  fentimens  du  peuple  &  de  la  Cour." 
Elle  vient  :  lai£e-moi. 


SCENE     II. 
IDAS,    ELAIRE. 

ï  D  A  s. 


W' 


O  u  s  me  fuyez ,  Madame  ? 
Quel  trouble  à  mon  afpeâ  s'élève  dans  votre  ame? 

ELAIRE. 
Peux-tu  le  demander?  ton  frère  dans  ces  lieux  , 
Par  tes  mains  égorgé ,  vient  de  fraper  mes  yeux. 
Son  Ung,  ^ui  coule  encor  ,  femble  pour  ton  fupplic» 


TRAGEDIE.  lo'f 

Des  Dîeux  lents  à  punir  accu^r  l'injuHice  : 
Par  ce  fpedacle  affreux  tout  le  peuple  attiré 
De  pitié  ,  comme  moi ,  m'a  paru  pénétré  : 
Il  voit  avec  effroi  les  effets  de  ta  rage. 
Quel  objet  !  à  jamais  j'en  garderai  l'image  î 
*  Dans  l'horreur  j  que  mon  ame  en  vient  de  concevoir  , 
Il  ne  me  man(juoit  plus ,  que  celle  de  te  voir, 

I  D  ^  S. 

Madame ,  ce  tranfport  a  lieu  de  me  (urprendre. 
O  ciel  !  à  ce  difcours  aurois-je  dû  m'attendre  \ 
Mon  frère  ,  je  le  puis  avouer  devant  vous  , 
Vient  de  perdreia  vie ,  immolé  par  mes  coups." 
•Que  le  peuple  ,  irrité  de  l'ardeur  qui  m'infpire , 
0(e  malgré  mes  droits  me  contefter  l'empire. 
Mais,  Madame,  eft-ce  à  vous  de  venir  m'accabler  ,' 
yous  j  qui  m'avez  enfin  contraint  de  l'immoler  ? 

El.  A  IRE. 
Qui  ?  moi  l  barbare  ! 

I  D  AS. 

Vous ,  qui  portez  dans  mon  am« 
les  vîolens  tran/ports  d'une  invincible  flamme. 
Qui ,  fur  moi  de  vos  yeux  exerçant  le  pouvoir , 
Me  rendez  infenfible  au  plus  fàcré  devoir. 
Mon  frère  vous  aimoit  :  forcé  par  ma  tendrefTe  , 
J'arme  contre  Tes  jours  une  main  vangereffe  : 
Je  vous  aime  :  ennemi ,  frère  ,  tout  m'eft  égal  : 
Il  fuffit ,  pour  périr ,  que  l'on  foit  mon  rival. 
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E  L  A  I  R  E, 
D'un  Ci  funefte  amour ,  va  cherclier  qui  te  loue? 
Si  mes  yeux  l'ont  caufé,  mon  cœur  le  delà  voue. 
Mais  que  dis-je  ?  l'amour  neù  qu'un  prétexte  vain ,' 
Sous  qui  l'ambition  a  caché  ton  delTein  : 
Et ,  lorfque  tu  lui  fais  tant  d'affreux  (acrifices  , 
Mes  yeux  de  tes  fureurs  ne  font  point  les  complices.' 

I  D  A  S. 
Ah  !  (i  le  Trône  feul  avoit  pu  me  toucher  , 
Madame  ,  en  ce?  climats  le  viendrois-je  chercher? 
Sans  éprouver  du  fort  le  caprice  ordinaire. 
Et  briguer  fur  ces  bords  un  pouvoir  fanguinaire, 
Defcendû  de  Perf^e  &  du  pur  fang  des  Dieux 
Je  pouvois  commmander ,  où  regnoient  me?  ayeux#] 
Mais  trop  épris  d'amour ,  je  n'ai  voulu  d'Empire  » 
Que  celui ,  que  devoit  partager  Elaire. 
Par  combien  de  périls  mon  courage  éprouvé 
M'a-t'il  à  ce  haut  rang  par  degrez  élevé  .' 
Je  n'ai  plus  de  Rivaux  ;  mon  règne  fe  prépare  ; 
J'attends  que  dans  ce  jour  le  peuple  fe  déclare  > 
Etje  vaisle  prefler 

ELAIRE, 

Qu'il  te  prenne  pour  Roi. 
S'il  approuve  ta  rage  ,  il  efl  digne  de  toi. 
Pour  moi ,  cruel  ,pour  moi ,  dont  l'ame  moins  timide 
Ne  fçait  point ,  pour  régner,  flater  le  parricide , 
Je  préfère  aujourd'hui  les  horreurs  du  tombeau 
A  l'Hymen  ,  dont  tu  crois  allumer  le  flambeau. 
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Maïs  non  ;  îles  jufles  Dieux  permettent  que  j'efpére: 
Ils  doivent  un  Vangeur  aux  mânes  de  ton  frère. 
Par  des  vœux  ,  contre  toi ,  je  vais  les  irriter  : 
Et  leur  courroux  n'eft  lent ,  que  pour  mieux  éclater. 
Du  Trône,  où  tu  prétens,  tu  n'es  pas  encormaitr«; 
Et  peut-  être  à  nos  yeux  ce  jour  fera  paroitre 
Un  Illuftre  Héros,  dont  l'effort  glorieux 
Vangera  la  vertu  ,  moi ,  ton  frère  ,  &  les  Dieux. 

1  D  A  S. 
Madame  ,.•••• 

E  L  A  1  R  E. 

S*îl  eft  vrai  que  ton  ame  aflervie 
Attache  à  mon  Hymen  le  bonheur  de  ta  vie  ; 
Je  dois  m'en  applaudir  ,  puifqu'au  fond  de  ton  cœur 
Je  puis  dès  ce  moment  t'apréter  un  Vangf  ur. 
Si  tu  m'aimes,  je  veux  que  l'Amour  te  punifTe: 
Je  veux  par  mes  mépris  commencer  ton  luppiice- 

I  D  A  S, 
O  Ciel  !  en  ce  moment  quels  funeftes  foupçons 
De  vos  reflentimens  me  font  voir  les  raifons  ! 
Mon  frère  étoit  aimé 

E  L  A  I  R  E. 

Si  je  fuis  indignée ,' 
Que  dans  ton  propre  fang  ta  main  Ce  Co'n  baignée  ; 
Ne  crois  pas  que  Tamour  m'intéreiTe  pour  lui , 
Et  caufe  le  courroux  qui  m'enflâme  aujourd'hui. 
Par  un  plus  beau  tranfport  je  déteflele  crime; 
Et  je  hais  l'aÛalTm  >  lans  aimer  la  vidimc. 
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I  D  A  s. 

Madame  ,  je  le  toîs  ;  loin  de  vous  attendrir  ; 
Ma  vue  &  mes  difcours  ne  font  que  vous  aigrir. 
Je  vous  laiffe  ;  fongez.  qu'il  n'eft  point  d'entreprifê  ^ 
Qu'un  amour ,  qu'on  outrage ,  à  la  fin  n^autorife  : 
Et  que  ,  fi  votre  cœur  diffère  à  Ce  donner , 
Avant  la  fin  du  jour  j'aurai  droit  d'ordonner. 
Madame ,  fongez-y. 


SCENE     II  L 
ELAIRE,  ERIGE. 

EL  AIRE. 


V. 


A  ,  cruel  ;  prie ,  ordonne  ? 
Tes  efforts  n'auront  rien  qui  me  touche  ,  ou  m'étonne; 
Sans  ceffe  abandonnée  aux  plus  vives  douleurs  , 
JBrice ,  tu  me  vois  au  comble  des  malheurs* 

ERIGE. 
D'où  naît  ce  dérefpoir  ;  &  que  pouvez- vous  craindre  î 
Le  peuple  vous  chérit  ;  &  loin  de  vous  contraindre  , 
Contre  l'amour  d'Idis  prêt  à  vous  protéger  > 
D'un  Hymen  odieux  i<,aura  vous  dégager. 

E  L  A  Y  R  E. 
Si  jedétefte  Idas  ,  Erice  ,  cette  haine 
Ne  f;iic  pas  de  mon  cœur  la  plus  cruelle  peine  « 
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Une  fiâme  fecrete ,  un  amour  malheureux , 
Des  maux  que  je  relHins  ,  eft  le  plus  rigoureux." 

E  RICE. 
Madame  ,  c'eft  en  vaîn  que  vous  vouliez  le  tairç'; 
Mes  yeux  avoient  déjà  pénétré  ce  myftere. 
Quand  PoUux  &  Caûor  parurent  à  la  Cour,' 
Dans  votre  cœur  charmé  je  vis  naître  l'amour; 
J*ignore ,  de  ce  cœur  qui  des  deux  eft  le  maître;! 
Mais  l'un  ou  l'autre  enfin  ,  ils  méritent  de  l'être. 
Tout  cède  à  leur  valeur ,  &  même  de  leur  fort 
Si  quelques  Grecs  m'ont  fait  un  fidèle  rapport , 
L'un  eft  du  fang  des  Rois ,  &  l'autre  a  pris  naifTanc» 
Du  Dieu  ,  dont  l'univers  révère  la  puilTance. 
Des  charmes  de  Léda  Jupiter  fut  épris  ; 
Et  dans  ces  deux  Héros  il  reconnoît  un  fils. 
Leur  naiifance  ,  leurs  jours  font  autant  de  miracles«; 
Même  un  événement ,  promis  par  les  Oracles  , 
En  doit  élever  un  dans  le  rang  glorieux  , 
j  Kefervé  par  le  fort  aux  feuls  enfans  des  Dieux,' 
I  Une  égale  vertu  ,  dans  leurs  cœurs  répandue  , 
A  tenu  jufqu'ici  la  Grèce  fufpendue  « 
Qui ,  les  jugeant  tous  deux  dignes  d'être  immortels  ^ 
Ne  fçait  à  qui  font  dûs  lès  vœux&  fes  Autelf. 

EL  A  I  RE. 

Erice  ,  eft-îl  befbîn  que  la  Grèce  déclare 
Le  fils  de  Jupiter  &  le  fils  de  Tyndare  ? 
D'un  amour  trop  puiflant  en  fecret  pofledé^ 
•fin  faveur  de  PoUux  mon  cœur  si  décidé. 
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C'eft  lui  ;  n'en  doute  point:  cette  flâme  fecrete 
Eft  pour  moi  de  Ton  fort  le  fidcle  interprète. 
Ce  cœur  ,  contre  rameur  fi  longtems  obftiné. 
Au  fils  de  Jupiter  parcifToit  defliné. 
11  arrive  en  ces  lieux  :  d'un  mouvement  trop  tendre  J 
Auflî-tot  qu'il  paroît ,  je  ne  puis  me  défendre  : 
Pour  foumettre  mon  ame  à  (on  fatal  pouvoir. 
Songe  dans  quel  moment  l 'amour  me  le  fit  voir, 
trice  ,  des  vaifTeaux  renverfez  par  l'orage  , 
Etaloient  à  nos  bords  les  horreur?  d'un  naufrage: 
Par  la  jufte  piric  ,  qu'on  doit  aux  malheureux. 
Le  peuple  dans  le  port  plaignoit  leur  fort  afïreux  : 
Mais  il  ne  pouvoit  rien  dans  ce  péril  extrême  > 
Que  réclamer  des  Dieux  la  puifTance  fupréme. 
Dans  les  airs  enflamez  le  Tonnerre  grondoit  > 
Et  l'onde  en  mugiiTant  au  loin  lui  répondoit. 
A  travers  les  éclairs,  qui  perçoient  les  ténèbres  ,' 
Mes  yeux  furent  frappez  de  mille  objets  funèbres  i 
Je  vois  de  tous  Cotés  foldats  &  matelots 
Sur  de  trilles  débris  luttans  avec  les  flots. 
Pollux  ,  échappé  feul  au  courroux  de  Neptune  y 
De  Tes  Grecs  fur  le  bord  dcploroit  l'infortune  ; 
Et ,  pour  les  arracher  à  la  fureur  des  eaux  ,. 
Il  s'expofoit  lui-même  à  des  périls  nouveaux. 
Dans  un  malheur  fi  grand  ,  cette  noble  confiance. 
Son  air  majcftueux  ,  garand  de  fa  naiffance. 
Par  le  defir  d'apprendre  &  d'adoucir  Ton  fort , 
Des  murs  de  ce  PaUis  m'attira  fur  le  porc. 
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Jf  le  VOIS ,  pénétré  des  plus  tendres  allarmes , 
parcourir  tous  nos  bords ,  les  yeux  baigntz  de  larme?. 
Il  dem  inde  Ton  frère  ,  &  ne  le  voyant  pas  , 
Rcduit  au  défefpoir  ,  il  chercboit  le  trépas. 
Déjà  contre   Ton   fein  il  tournoit  fon  cpée  ; 
J'y  vole  ;  par  mes  foin,  fa  douleur  eft  trompée  : 
Mais  rien  ne  p°ut  calmer  Tes  transports  furieux  > 
Qu'au  moment  que  Caftot  Ce  prcfente  à  Ces  yeux. 
Dans  Tes  embraflemens  ,  Dieux  !  quelle  fût  fa  joie  ! 
O  mon  frère  ,  eft- ce  toi  q,ne  le  ciel  me  renvoie  ? 
Par  quel  bonheur,  dit-il  ,enconfervant  tes  jours , 
De?  miens  en  ce  moment  prolorge-t'il  le  cours  ? 
Te  le  dirai-'e  ,  Erice  ?  Une  union  fî  belle. 
Cet  exemple  accompli  d'amitié  fraternelle 
De  nouveaux  feux  encore  acheva  d'enflamer 
Cette  ame  ,  qui  déjà  commençoit  à  l'aimer. 
Je  crûs  ,  que  fi  Tamour  contraignoit  à  Ce  rendre 
Un  cneur  à  l'amitié  fi  fidèle  &  Ci  tendre  , 
Ce  feroit  pour  le  mien  le  (ortie  plus  heureux, 
•^    De  recevoir  un  jour  l'hommage  de  fes  vœux  : 
Mais,  aux  traits  de  l'amour  ce  Héros  invincible  , 
A  la  feule  amitié  peut  Ce  montrer  fenfible  : 
j'admirois  ce  panchant  ;  aujourd'hui  je  m'en  plains  : 
Ce  qui  fait  mon  efpoir  ,  eft  tout  ce  que  je  crains. 

ERICE, 

Quoi  î  vous  le  (bupçonnez  de  cette  indifférence  ? 

Vos  yeux  ,  pour  le  toucher  ,  feroieiit-ils  fans  puilTance  | 

H 
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Il  VOUS  doit  tout  ,  Madame  ;  &  l'amour  dans  un  caur 
Par  la  reconnoiflance  eft  aifcment  vainqueur, 

EL  AYRE. 
Ak  !  quel  foulagemenr  veux-tu  que  je  reçoive  ? 
Quel  elpoir  dans  mes  maux  veux-tu  que  je  con(^oive  ? 
Si  ce  Héros  m'aimoit ,  ciel  !  pour  me  le  prouver  , 
Songes-tu  ,  quels  périls  il  lui  faudroit  braver  $ 
Et  s'il  ne  m'aime  pas  ,  viâime  infortunée  , 
A  tout  ce  que  je  hais ,  je  me  vois  deftin^e. 
Erice ,  ce  r'.ft  plus  qu'en  terminant  mes  jours , 
Qu:  de  tant  de  malheurs  je  puis  finir  le  cours. 
Je  le  dois  :  prévenons  les  fureurs  d'un  barbare  * 
N'attendons  pas 


SCENE     IV. 
EL  A  IRE,  ERICE,  ARA  STE. 

ARASTE. 


M 


Adame  ,  un  des  fils  deTyndare 
Avec  empreffement  vous  cherche  dans  ces  lieux  , 
Et  bien-tot ,  lur  mes  pas ,  va  paroître  à  vos  yeux. 

E  L  A  I  R  E, 
Un  des  fils  de  Tyndare  !  enfin  ,  ma  chère  Erice  , 
Je  voi  ,  de  mes  Ibupt^ons  qu'elle  étoit  Tinjudice  : 
PoUux  cherche  à  me  voir.  En  combattant  pour  moi , 
11  veut .  •••  On  vient,  6  ciel!  c'eftCaftor  que  je  vois. 
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SCENE     V. 

CASTOR  ,  ELAIRE. 

CASTOR. 

I   J^VJ.  A  D  A  M  E  ,  pardonnez  au  trouble  qui  m*amenc« 
J'ai  vu  (  cruel  effet  d'une  rage  inhumaine  , 

!  <^ue  la  foudre  déjà  devroit  avoir  vangé  !  ) 
Un  Prince  malheureux  par  Ton  frère  égorgé, 

i    Je  fçai  de  vos  regards  la  fuprème  puiflance  : 
Mais  l'amour  porie-t'il  à  tant  de  violence  i 

I    Que  les  foibles  mortels  feroient  infortunez  » 

4    Si ,  lorfqu'à  Ton  penchant  ils  font  abandonnez. 

Il  falloit ,  pour  prouver  l'ardeur  qui  les  anime. 

Violer  leurs  devoirs  ,  &  Ce  noircir  d'un  crime  ! 

Non  ,  l'amour  n'admet  point  ces  funeftes  tranfports  ^ 

Il  doit  prouver  fes  feux  par  de  nobles  efforts.       * 

Idas  a  mérité  d'être  réduit  en  poudre  « 

Après  tant  de  fureur  ,  s'il  échappe  à  la  foudre* 

Les  mortels,  indignés  d'un  forfait  odieux  , 

Se  doivent  acquitter  de  l'office  des  Dieux. 

Le  barbare*  •.•...• 

ELAIRE. 

Seigneur  ,  que  prétendez-vous  faire  ? 

CASTOR, 
Qu*entends-je ?  Mon  deffein  pourroit-il  vous  déplaire?. 

Hij 


jiS         LES    TYNDARIDES, 

Madame  ,  ?.u  nom  des  Dieix  ,  daignez  en  ces  moment 
M'apprendre,  pour  Idas  quels  Tcnt  vcs  fcntimens  : 
Avec  quelque  bonté  verriez- vous  un  coupable  ( 

E   L  A  I  R  E, 
Moi ,  Seigneur  ?  je  le  vois  comme  un  monftre  effroyable; 
Quel  fupplice  pour  lui  peut  être  trop  affreux  ? 

CASTOR. 
Ah  !  Madame  ,  je  fuis  au  comble  de  me$  vaux, 

E  L  A  I  R  E. 
Quoi  donc  !  que  voulez-vous  ? 

CASTOR. 

Le  punir  d'une  injure  « 
Qu'en  égorgeant  Ton  frère  ,  il  fiit  à  la  nature. 
Madame  ,  pour  le  mien  jurqu'où  va  mon  amour  ! 
Pour  pouvoir  à  fa  vie  ajouter  un  feul  jour , 
Content  &  glorieux  de  montrer  ma  tendreffe. 
Je  lui  facriffierois  ceux  que  le  ciel  me  laifle  : 
Sa  douleur  eft  ma  peine;  &  je  n'ai  de  plailirs. 
Que  ceux  que  la  fortune  accorde  à  Ces  defirs. 

Par  un  parfait  retour,  fes  chagrins  &  fa  joie 

Sont  les  maux  ou  les  biens ,  que  le  deftin  m*enToîe, 

Par  ces  rapports  ,  nos  cœurs ,  l'un  à  l'autre  aflbrtis. 

Jamais  j  ufqu  'à  ce  jour  ne  Ce  (ont  dément'is. 

Nous  prétendons  tous  deux  de  l'amour  fraternellt 

Tracer  à  l'univers  une  image  éternelle. 

Mais  q'ie  penferoit-il  ,  s'il  ctoit  informé  , 

Qae  dans  ces  lieux  Idas  y  de  fureurs  animé  , 
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A  renverse  des  loix  que  la  nature  infpire. 

Qu'elle  fait  r^Mpeftc  r  dt^  rcut  Cf  q'>i  refpire  ; 

£t  que  mon  frère  &  moi ,  térju  ins  de  tant  d  horreurs^ 

N'avons  ri^^n  tntrepri? ,  pour  punir  fes  fureurs. 

Non  ,  Madame  ,  mon  bras,  armé  par  la  vangeance, 

Dqs  droiti  de  l'amitié  doit  prendre  la  dcfenfc, 

E  L  A  I  R   E. 

J'aime  contre  un  Tyran  ce  tranfport  généreux  : 
J*ai  vu  Ton  attentat  ;  &  je  borne  mes  vœux 
A  voir  bientôt  punir  fa  fureur  criminelle  ; 
Mais  de  votre  amitié  la  confiance  &  le  zélé 
M'intéreflent ,  Seigneur ,  pour  PoUux  &  pour  vous  i 
Et  je  crains  les  effets  de  ce  noble  courroux. 
Songez  j  dans  quel  péril  ce  deifein  vous  engage, 

CASTOR. 

Songez  ,  que  l'amitié  féconde  mon  courage. ,  » 

D'autres  raiibns  encor  me  doivent  animer 

,  Mais  ce  ii'eft  pas  le  tcms  de  vous  en  informer. 
Il  faut  punir  Idas  :  c  eft  après  ma  vidoire  ^ 
Que  je  dois  à  vos  pieds  en  dépofer  la  gloire  • 
J'y  courst 


<^ 


Hiij 
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SCENE      VI. 
EL  A  IR  E  ,    ERIGE, 

E  t  J  I  R  s. 


I 


L  va  combattre  ,  &  ^e  ce  grand  projet 
L'amîtîé,  m*a-t*il  dit,  n'eft  point  le  feul  objet. 
D'autres  raifons  encor  le  lui  font  entreprendre  .... 
Sa  bouche  en  a  trop  dit ,  pour  ne  le  pas  entendre  ; 
Je  le  vois  trop  ;  il  m'aime.  Erice ,  vien,  fuis  moi  ; 
Tâchons  de  détourner  les  maux  ,  que  je  prévois. 

Fin  dit  fécond  A^ç^ 


TRAGEDIE.  iip 

ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 
P  O  L  LU  X,  IPHITE. 

F  OLLU  X. 

IP  H  I  T  E  ,  trop  longtems  j'ai  gzrdé  le  /îlence  : 
Mon  ,  je  ne  fçaurois  plus  me  faire  violence. 
Je  dois  voir  la  Princefle  \  il  lui  faut  révéler 
Un  amour ,  qu'en  mon  fein  je  ne  puis  plus  eéier. 

IPHITE, 
Qu'entends-je  !  vous  l'aimez  f 

F  O  L  L  U  X. 

Quand  je  quittai  la  Grèce  i 
De  Théfée  amoureux  méprifant  la  foiblelTe  , 
J'avois  juré  de  fuir  de  dangereufes  loix  , 
Qui  fouvçnt  des  Héros  ont  terni  les  exploits. 
Je  voyois  à  regret  le  fort  du  grand  Alcide; 
J'en  voulois  imiter  le  courage  intrépide  î 
Et ,  fi  je  ne  pouvois  égaler  fa  valeur  , 
J*efpérois ,  mais  envain ,  de  mieux  garder  mon  cœur, 

Hiv 
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C<î  que  fit  fur  le  fîen  Oinphale  ,  Déjanire, 
Jç  Tf  prouve  ,  à  rafpeâ  de  la  jeune  Elaïre. 
Cher  Iphite  ,  à  l'amour  pouvois-je  refifter  ? 
L'orage  fur  ces  bords  venoit  de  me  jetter  ; 
1  fiWe  jouet  des  flors  &  des  vents  en  furie  , 
Sans  vaifTeaux,  lansefpoirde  revoir  ma  patrie» 
(  Et  de  frayeur  encortum'en  vois  pénétre. 
De  mon  frère  à  jamais  me  croyant  féparé  ) 
J'allois  finir  le  cours  de  mon  fort  déplorable  , 
Lorfque  je  vis  parcître  un  objet  adorable. 
Saifi  d'étonneiîient  je  crûs  dans  mes  malheurs  , 
Voir  une  Déité  fenfîble  à  mes  douleurs. 
Sa  préfence  me  fut  un  fortuné  prcfage  : 
Je  retrouvai  mon  frère  échappé  du  naufrage. 
Je  m'applaudis  a!ors  de  Ton  divin  fecours  , 
Je  crûs  lu  ton:  devoir ,  &  mon  frère  ,  &  mes  jours  • 
Sous  le  voile  apparent  delà  reconnoiffance  , 
L'amour  ainfî  fur  moi  commença  fa  pui/Hince. 
J'appris  que  des  Rivaux  ,  cnarme2  de  fa  beauté  , 
Difputoie^it  pour  un  prix  ,  dont  jV-tois  enchanté. 
Un  mouvement  jaljux  m^  fît  enfir..  connoitre. 
Que  de  mon  foible  cœur  je  n'étois  plus  le  maître  : 
Quoi  !  dis-je  ,  en  foupir-^.nt  ,  les  tréf^rs  de  Colchof 
Ont  forcé  tous  l-^s  Gre-cs  àe  traverfer  les  flots  , 
Et  de  bra  /er  la  mort  dans  un  climat  barbare, 
Lorfqu'en  ces  lieux  un  bien  plus  précieux  ,  plu?  rare 
Un  bien  ,  dent  ^  fans  rougir  ,  les  Dieux  feroient  épris, 
PouYoit  de  leurs  exploits  être  le  digne  prix. 


TRAGEDIE;  j2i 

T>\s  rînftant ,  je  formai  la  généreufe  envie; 

Ou  de  le  mériter,  ou  de  perdre  la  vie. 

Mon  frère  eft  dans  ces  lieux  ;  j'ai  toujour?  daos  mon  OÛM 

Renfermé  mon  amour ,  &  caché  mon  dcffein: 

Mais  avant  qu'Elaïre  aprenne  ce  myflére. 

L'amitié  me  prefciit,  d'en  informet  mon  frere. 

Libre  de  ce  devoir  j  tu  me  verras  voler  , 

Où  pour  unprix  fi  beau  je  dois  me  fignaler: 

Trop  heureux  ,fi  ma  main  ,  contre  un  Rival  armée» 

Par  la  PiincelTe  encor  Ce  trouvoit  animée  ! 

I  P  H  I  T  E. 
Quels  malheurs  cet  amour  va  traîner  après  foi  ! 

P  O  L  L  U  X. 
Iphite,  quel  péril  peix  tu  craindre  pour  moi? 
Idas  s'eft  à  nos  yeux  fouillé  d'un  parricide  : 
Pour  l'en  punir,  jr  c!de  au  tranfport  qui  me  guide. 
L'amour  &  la  vertu  follicitent  mon  cœur  : 
Cefîe  de  m'offenfer  par  ta  vaine  frayeur. 
Animé  d'un  regard  de  l'objet  qui  me  charme. . .  • 

I  P  H  ITE. 

Ah  !  que  dans  ce  moment  un  foin  cruel  m'allarme. 

P  O  L  L  U  X. 

Quel  eft  donc  cet  effroi  ?  n'en  piiis-je  ccre  cclairci  ?. 

IPHITE. 
Votre  frere.  Seigneur  >  vient  vous  chercher  icû 
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SCENE    II. 

CASTOR,  POLLUX. 

CASTOR. 

J^VA^  ^'  ^''^'"^  '  l'amitié  ,  qui  nous  joint  Tun  &  l'autre  ,' 

Veut  que  toujours  mon  cœur  foit  ouvert  pour  le  votre  ; 

Et  je  me  fens  troublé  d'un  fecret  repentir. 

D'avoir  pris  un  defTein  ,  fans  vous  en  avertir. 

Je  me  flatte  pourtant ,  qu'il  ne  peut  vous  déplaire, 

Puifqu'il  (loit  fign  lier  une  amitié  fi  chère. 

Oui ,  Tes  droits  fur  mon  ame  ont  pris  tant  de  pouvoir  » 

Que  je  croirois  ,  mon  frère,  en  trahir  le  devoir  > 

Si  du  cruel  Idas  j*avois  pu  voirie  crime  , 

Sans  en  faire  éclater  un  courroux  légitime. 

Avant  que  le  foleil ,  dont  la  clarté  nous  luît  ; 

Précipitant  Ton  cours,  ait  fait  place  à  la  nuit. 

J'en  attefte  les  Dieux  ,  un  frère  C\  barbare 

Aura  fuivi  Lincée  aux  rives  du  Tenare  ; 

Ou  moi-mcme  aux  enfers  percé  de  mille  coups. 

POLLUX, 

Ah  !  mon  frère  ,  arrêtez  :  quel  deffein  formez-vous? 

Dans  ce  péril  affreux  je  verrois  votre  vie  ? 

Que  la  mienne  cent  fois  me  foit  plutôt  ravie. 

Vous  fc^avez,  qu  un  de  nous ,  formé  du  fang  des  Dieux  , 

Doit  un  jour  partager  leur  deftin  glorieux. 


TRAGEDIE;  ^laj 

t*Ofacle  Ta  prédit  :  mais  mon  inquiétude 

Eft  d'en  voir  furnous  cfeux  tomber  l'incertitude» 

Si  les  Dieux  à  périr  vous  avoient  condamné  , 

Mon  frère  ,  à  quel  regrets  ferois-je  deftiné  ? 

Ce  ranç  qu'on  nous  promet,  cette  gloire  immortelle, 

Seroit  de  mes  douleurs  une  fource  éternelle. 

Sans  vous ,  point  de  bonheur  ;  point  de  gloire  à  ce  prix  : 

Au  nom  des  tendres  nœuds ,  dont  nous  fommes  unis , 

Puifqu'à  punir  Idas  le  devoir  nous  engage. 

Souffrez  qu'en  ce  péril  je  fuive  mon  courage: 

Et  il  quelque  malheur  nous  étoit  réfervé  , 

Que  par  moi  feul  enfin  il  puifTe  être  éprouvé, 

CASTOR, 
Quoi  !  mon  ame  pour  vous  eft-elle  moins  craintive  ? 
Si  le  fort  vous  trahit ,  faut-il  donc  que  je  vive  ? 
Dans  le  dernier  péril  que  nous  avons  couru  , 
Pour  moi  votre  amitié  ,  mon  frère ,  a  trop  paru. 
Elle  alloit  vous  plonger  dans  la  nuit  infernale  : 
Confentez  qu'à  Ton  tour  la  mienne  Ce  fignale  ; 
Et  que  je  juftifie  enfin  aux  yeux  de  tous 
Les  nobles  fentimens  d'un  frère  tel  que  vous. 

P  O  L  L  U  X. 
Hé  bien  :  qn'à  mes  defirs ,  mon  frère  ,  elle  Ce  rende  : 
C'eft  de  cette  amitié  la  marque  la  plus  grande. 
Vous  avez  vu  l'effroi ,  que  vous  m'avez  caufé  : 
Voudriez- vous  encor  m'y  l'aiiTer  expofc  ? 
Libre  de  la  douleur,  que  j'ai  déjà  foufferte  , 
J'aime  mieux  expirer,  que  pleurer  votre  perte  : 
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J'aime  mieux  à  la  mort  moi-même  aller  m'offrir  t 
Et  la  craintire  pour  vous ,  c'eft  pour  moi  la  fouifriff 

CASTOR, 
Ah  !  ne  m'en  prelTez  plus  :  une  raifon  trop  fort» 
M'empêche  d'approuver  l'ardeur  qui  vous  tranfporte  : 
Eipuifqu'ii  faut  enfin  vous  découvrir  mon  cœur. 
Je  fais  de  ce  combat  dépendre  mon  bonheur. 
Je  ne  le  cele  plus  :  j*adore  la  Princefle  ; 
Ainfi  qu'à  l'amitié  je  cède  la  tendcefle» 

F  O  L  L   U  X. 
O  ciel  ! 

CASTOR, 

Ah  !  je  le  vois  ;  vous  déplorez  mon  fort  : 
Paurois  contre  l'amour  dû  faire  plus  d'effort. 
Témoin  d'une  vertu  ,  que  j'ai  mal  in  itée  , 
Par  un  charme  flateur  mon  anie  eft  enchantéç. 
L'oracle  s'éclaircit ,  &  c'efl  à  vous  enfin  , 
A  qui  les  Dieux  un  jour  ont  promis  leur  deftin. 
Oui ,  trop  digne  en  effet  de  cet  honneur  fuprcme; 
Vous  avez  fcû  toujours  triompher  de  vous  même. 
Jamais ,  de  vains  defîrs  votre  cœur  combattu  , 
N'a  reconnu  d'attraits  que  ceux  de  la  vertu. 
Mais  d'un  foible  mortel  pardonnez  la  tendreffe; 
J'ai  déjà  fur  mes  feux  preffenti  la  Princeffe  : 
Epargnez-moi ,  mon  frère  ;  &  ne  combattez  pas 
Un  penchant ,  dont  mon  cœur  reffent  trop  les  appas. 
Trifte  efl^"et  de  l'amour  !  un  mortel  ,  qui  lui  cède  , 
Craint ,  en  fouffrant  Ces  maux ,  d'en  trouver  le  remède. 


TRAGEDIE.  12; 

J'ai  p^nf  qu*en  ce  moment  vos  aufteres  difcours 

D'inutiles  confeils  ne  m'offrent  le  fecours. 

En  rétat  où  je  luis ,  je  ne  pourrois  les  fuivre  r 

Mon  ame  à  Ton  defLin  avec  tranfport  fe  livre. 

Je  vai?  m'offrir  au  peuple  ,  &  dès  ce  même  jour  « 

En  puniiTant  Id.is  ,  couronner  mon  amour. 

il  fort, 

SCENE     III. 

F  O  L  L  U  X  feul. 

o 

y^  Uel  coup  de  foudre,  6  ciel  1  quel  chagrin  me  dévore! 

J'iduiJtre  F.laïre  ,  5:  mon  frère  Tadore  ! 

Quoi ,  d;:ns  le  même  inftant  que  je  vii  ns  le  chercher  , 

Pour  l'informer  du  feu  que  je  ne  puis  cacher» 

Je  découvre.  . .  .  Quel  coup  plus  affreux  pour  une  ame  ! 

Dan;  un  frère  fî  cher  un  rival  de  ma  flâine  !  . .  .  . 

Un  rival  !  A  ce  nom  ,  quels  troubles  trop  puiflans 

Confondent  mon  efprit ,  agitent  tous  mes  fenz  ! 

Qui  caufe  les  tranfports  dont  mon  ame  eft  faifie  t 

Eft-ce  donc  la  douleur ,  eft-ce  la  jaloufîe  i 

Non  ,  je  n'en  connois  point  le  poilbn  dangereux. 

Je  me  plains  feulement  d'un  fort  d  rigoureux. 

Tout  fenriment  jaloux  pour  moi  devient  un  crime  : 

Et  ma  feule  douleur  peut  être  légitime. 

Impitoyable  amour  ,  falloit-il  que  tes  traits 

D'un  cœur  ^ui  te  fu/oit  vinlTent  bannir  la  paix  î 
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Vois  ici  les  horreurs  ,  que  tu  viens  de  répandre  : 

Je  fçai  trop  les  périls  ,  pour  ne  pas  m'en  deffendrc. 

C'eil  toi ,  qui ,  deMc'dce  allumant  ta  fureur  > 

A<  dans  toute  la  Grèce  infpiré  la  terreur. 

C'eft  par  toi ,  que  les  fils  du  malheureux  Tantale 

Ont  fait  frémir  Argos  de  leur  haine  fatale  : 

Pour  ne  pas  éclairer  leur?  tranfports  furieux  , 

Le  flambeau  qui  nous  luit ,  s'eft  voilé  dans  les  cieux. 

Dieu  cruel ,  ne  crois  pas  que  ton  pouvoir  funefte 

Ketrouve  en  moi  le  cœur  d'Atrée  ou  de  Thyefte. 

Tu  fiis ,  pour  m'ébranler  ,  un  inutile  effort  : 

Quelque  foit  ton  pouvoir  ,  mon  devoir  eft  plus  fort% 

Mon  frère  le  premier  a  rompu  le  filence  ; 

Puis  qu'il  m'a  prévenu  ,  faifons  nous  violence. 

Le  devoir ,  l'amitié  m'en  impofe  la  loi: 

S'il  eût  connu  mes  ftux  ,  il  l'eût  fait  comme  moi. 

N'y  penfons  plus ....  il  faut  oublier  Elaïre.  ...» 

Que  die  je  ?  l'oublier  !  je  me  trouble  &  foupire. 

Trop  avant  dans  mon  cœur  fes  attraiçs  font  tracez. 

Et  par  mon  feul  trépas  peuvent  être  effacez. 

Je  ne  puis  l'oublier  :  je  puis  du  moins  me  taire , 

Et  faire  de  mes  feux  un  éternel  myftere. 

Evitons-là  ;  trop  prompt  à  me  défobéir 

L'amour  par  mes  (oupirs  oferoit  me  trahir. 

Fuyons-en  le  danger  ;  mais  on  vient.  . .  Dieux !c*eft  elle! 

J'implore  ton  fecours,  amitié  fraternelle  : 
Vien  me  prêter  ta  voix  ;  que  dans  cet  entretien 
Je  ne  connoiâe  plus  de  pouvoir  que  le  tien. 


TRAGEDIE.  127 

SCENE     IV, 
P0LLUX,ELAIRE. 

E  L  A  î  R  E. 

^EiGNEUR ,  c'eft  à  vous  feul  qu'aujourd'hui  je  m'adrefTe  , 
PouruTT-Toin  qui  me  touche  &  qui  vous  intérefîe  : 
Et  j'ofe  me  flater  ,  qu'un  cœur  fi  généreux 
Ne  refufera  point  une  grâce  à  mes  vœux. 

F  O  L  L  U  X. 
Auriez-vous  pu  douter  de  mon  obéilTance  ? 
Madame  ,  jugez  mieux  de  ma  reconnoifTance» 
L'éternel  fouvenir  de  ce  que  je  vous  doi , 
Quoique  vous  demandiez  ,  vous  aflure  de  moi. 

E  L  A  I  R  E. 

Depuis  le  jour  fatal  ,  qui  me  ravit  mon  père , 

Seigneur  ,  par  une  loi  cruelle  &  (anguinaire  , 

Combien  dans  tette  Cour  de  rivaux  afTemblez  9 

A  leur  ambition  fe  font  il?  immolez  ? 

Car  je  ne  puis  penfer  que  par  mes  foibles  charmes 

L'amour  dans  leur  courroux  leur  ait  prêté  des  armes  ; 

Aurtî  je  l'avouerai ,  leurs  vains  empreffemens 

Ne  m'orbt  point  infpiré  de  tendres  fentimens. 

Je  les  ai  vu  toujours  avec  indifférence  , 

Porter  à  la  grandeur  leur  plus  chère  espérance  : 
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Et  je  me  figurojs  comme  un  cruel  malheur  , 
Que  le  Ibrt  me  rendit  le  prix  de  leur  valeur. 
iVIais  ,  au  cruel  Idas  aujourd  hui  deftince. 
Avec  plus  de  frayeur  je  vois  cet  hymenéer 
Ft  cependijnt ,  Seigneur  ,  je  ne  puis  confentîr  ^ 
Que  votre  frère  ici  cherche  à  m'en  garantir. 
Servez-vous  du  pouvoir  que  l'amitié  vous  donne  ; 
Seigneur  ,  calmez  l'a-deur  où  Ton  cœur  s'abandonne; 
Et  par  un  prompt  effort ,  en  aifurant  Tes  jours  , 
Des  plus  vives  douleurs  épargnez-moi  le  cours, 

P  O  L  L  U  X. 
iVladjme  ,  ce  difcours  tient  mon  ame  incertaine; 
Eft-ce  un  etfet  d'amour  !  eft  ce  un  effet  de  h  line  ?  . .  • 
Alais  par  ces  vains  foupçons  puis- je  être  combattu? 
Pour  fe  faire  hair ,  il  a  trop  de  vertu. 
Il  vous  aime  ;  je  fc^ai  les  fecrets  de  (on  ame  : 
Je  fçai  qu'il  vous  a  fait  un  aveu  de  fa  flamme  ; 
Et  fi  vous  l'approuvez  ,  peut-on  vous  reprocher  > 
Que  par  lui  votre  cœur  le  foit  laiffc  toucher? 
Madame ,  l'amitié  ,  qui   pour  lui  m'interefle  , 
Nefl  point  du  même  fang  l'ordinaire  tendreffe  : 
La  vertu  de  ce  Prince  en  a  formé  les  nœuds. 
Quand  d'un  fang  différent  nous  ferions  nez  tous  deux  ; 
Inflruit  de  Tes  vertus,  même  ardeur  ,  même  zèle  , 
Animeroit  pour  lui  cette  amitié  fidèle. 
Par  la  gloire,  aux  combats  dès  l'enfiince  appelle. 
Dans  \is  plus  grands  périls  fon  bras  s'eft  fignalé. 
Des  Héros ,  dont  la  Grèce  adore  la  mémoire  , 
S-M^i  avoir  les  deffauts ,  il  «i  toute  U  gloire»^ 


Dei 


TRAGEDIE.  iif 

Des  mortels  opprimez  généreux  protedeur. 

Des  fuperbes  tyrans  ardent  perfccuteur  , 

Et  pour  la  v£rtu  feule  exerçant  Ton  courage. 

Il  retrace  'les  Dieux  une  fiileile  image  , 

tt  fçait  ie  diftinguer  par  de  d  nobles  coups.  .  •  •  r 

Que  tout  autre  qu'un  frère  en  deviendroit  jaloux, 

E  L  A  I  R  E. 

Je  connoîs  Tes  vertus  :  déjà  la  renommée , 
Ju^ques  dans  cette  Cour  m'en  avoit  informée  ; 
Et  lorfque  l'univers  frappé  de  Tes  exploits 
N'a  pour  les  célébrer  qu'une  commune  voix , 
',  Je  ne  lui  puis,  Seigneur  ,  refufer  mon  eftime» 

P  O  L  L  U  X. 
;  Madame  ,  eft-ce  répondre  à  l'amour  qui  l'anime  ? 

Vous  lui  donnez,  pour  prix  d'adorer  vos  appas  , 
'  Ce  que  Tes  ennemis  ne  lui  refufent  pas. 

Qui  fe  laifle  enflammer,  à  Ton  tour  cherche  à  plaire  ; 
1  L'eftime  lans  l'amour  ne  peut  le  fatisfaire. 
•  Grands  Dieux  !  fî  ce  Héros  que  vos  yeux  ont  charmé  y 
lEn  vous  portant  Tes  vœux ,  ne  fçauroit  être  aimé  ; 
t  Que  Ton  malheureux  (ort  eft  un  fatal  préfage 
.  A  quiconque  ofera  vous  offrir  Ton  hommage. 
'  Hé  !  qui  pourra  jamais  ce  que  n'aura  point  fait 

Avec  tant  de  vertus  un  amour  fî  parfait  ï 

E  L  A  I  R  E. 

Je  l'eftime  &  je  crains,  ...  Ne  pouvez-vous  entendre ,  ' 
\  D'où  me  viennent  ces  foins  q[ue  vous  me  voyez  prendre  { 

I 
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P  O  L  L  U  X\ 

Madame  ,  vous  Taimez.  ! 

E  L  A  I  R  E. 

N'attendez  pas ,  Seigneur , 
Que  je  révcle  ici  les  fecrets  de  mon  cœur. 
Quoiqu'il  en  foit ,  j'attends  de  votre  complnifance  , 
Que  mes  voeux  près  de  vous  auront  quelque  puiflance  > 
Et  que  de  votre  frère  arrêtant  les  projets  , 
Vous  daignerez  bientôt  répondre  à  mes  fouhaits, 

P  O  L  L  U  X. 

Lorfque  d'un  doux  efpoir  Ton  ame  pofTedée 
D'obtenir  votre  main  forme  l'heureufe  i'^ée  ; 
Vous  voulez  que  ma  bouche  aille  lui  déclarer. 
Qu'il  faut  malgré  fes  feux  ,  qu'il  cefTe  d'efperer  ! 
Hclas  !  pour  lui  porter  un  arrêt  fifévere , 
Madame  ,  n'avez-vous  à  choifîr  que  Ccn  frère  ? 
Je  me  mets  en  fa  place  ,  &  conçoi?  fans  effort , 
A  ce  cruel  récit  ,  la  rigueur  de  Ton  fort. 
Je  n'y  puis  confentir  :({  vous  voulez  ma  vie. 
Madame,  commandez  , vous  ferez  obéie: 
Mais  ne  me  fjrcez  pas  au  coupable  deffein  , 
De  porter  à  mon  frère  un  poignard  dans  le  fein. 
De  vos  foins  pour  mes  jours  je  chéri?  la  mémoire  , 
J'aime  à  les  rappeller  ,  j'en  ferai  toujours  gloire  : 
Je  fens  même  ,  je  fens  votre  abfblu  pouvoir 
Dans  mon  cœur  en  fecret  balancer  mon  devoir. 
Lorfque  vous  ordonnez  ,  je  fouffre  à  me  défendre. 
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J*aî  Jcja  trop  rifqué  ,  Madame,  à  vous  entendre. 
A  jamais  Tamitié  viendroit  me  reproclier  , 
Ce  qu'ici  vos  difcours  me  pourroient  arracher. 
Eloignons -nous. 


S  C   E  N  E      V. 

EL  AIRE,   ERIGE. 

E  L  A  I  R  E. 


T 


U  vois  à  quoi  je  fuis  réduite  : 
Un  refte  d'efpérance  encor  m'avoit  féduite. 
-J'ai  cru  quand  je  l'aimois ,  qu'épris  du  même  feu  i 
Il  craignoit  feulement  de  m'en  faire  l'aveu. 
Hélas  !  pour  l'arracher ,  dans  mon  ardeur  extrême  > 
Erice  ,  jétois  prête  à  me  trahir  moi-même. 
La  fierté  ,  le  devoir  me  laiffoient  fans  fecours  y 
Et  l'amour  commençoit  à  dider  mes  difcours. 
Mais  fon  indifférence  a  fervi  ma  foiblefle  : 
Et  trop  bien  excitée  à  cacher  ma  tendrelTe  , 
Avois-je  fouhaité  cet  entretien  fatal  , 
Pour  l'entendre  toujours  me  louer  fon  rival  ? 
J'admire  fa  vertu  ;  mais  qu'elle  m'eft  cruelle  ! 
Enfin  pour  m'afFranchir  d'une  peine  mortelle  , 
C'eft  àmoi  déformais  que  je  dois  recourir. 
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E   R  I  C  E. 

Son  frf  re  contre  IJas  cherche  à  voi!s  feccurîr. 

Il  peur  finir  vos  maux  :  que  cet  efpoir  voUa  flatte  ; 

Attendez  qu  un  combat 

E  L  A  I  R  E. 

]\Ioi  ,  foutfiir  qu'il'  cambaite  , 
Et  qu*après  des  travaux  pour  moi  feul  entrepris , 
Il  fçache  que  nia  main  n'en  peut  être  le  prix^.. 
Si  je  ne  puis  raim.-r,  Frice  ,  je  i'.^fi'me  : 
Et  tromper  Ion  efpoir  ,  me  paroîtroit  un  crime. 
Pr?»nd  foin  Je  l'avertir  :  il  faut  lui  dcclaFer  , 
En  s'expofant  pour  moi  >  ce  qu'il  doit  erperer, 

— —  Il       i       I    ■•*  ■  — — .^  m  I  ■     I  [      .     ■     I     11  I    immmi^mmf^i^ 

SCÈNE     V  L  j. 

ELAIRE,  ERIGE,  ARASTE.     [ 

,       •      -  •  '\li  D-  -n  .V^.^>  51  4  'j'.-.^'A  lJ 

ARASTE.  î 

Y   ENEît  contre  l'efFjrt  d'urie  injufte  puilTance 
Des  deux  fils  de  Tynd^re  ei^brailer  .la  detfenfe  , 

Madame  ; 

...  ELAIRE. 

ïolia  ;  ,  rr    •  > 

Que  dis-tu  ^  d'où  te  naît  cet  eïïxQij^  ^^^      n- -  i 

ARASTE^  ■    •  \ 

Idas ,  en  cette  Cour ,  parle  ,  commande  en  Roi. 
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iuî-même  dans  le  port ,  de  tous  ceux  de  fa  fuite  y 
pour  fervir  fes  deffeins ,  il  afTem'ole  l'élite  ; 
Madame  ,  pour  leur  rang  fans  refped  ,  fans  égard. 
Il  va  de  ces  héros  ordonner  le  départ  : 
Ses  vaiiïea.ix ,  qu'en  ce  jour  il  veut  que  Ton  prépare. 
Doivent  les  remener  à  la  Cour  de  Tyndare. 
Le  peuple  qui  les  ai:Tie  ,  en  fecret  irrité , 
N  olèroit  mettre  obftacle  à  cette  autorité. 
Unifiez  vos  efforts  ,  hâtez  vous  de  paroitje, 

«E  R  I  C  E, 
as  du  Trône  encor  ,  Madame  ,  n'eft  point  maître  > 
Conlentez  que  Caftor  lui  difpute  ce  rang. 

E  L  A  I  R  E. 
rft  ne  puis  TexpoTer  à  répandre  Ton  fang. 
I  Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  cefTe  de  le  prétendre  : 
j  Mais  fur  les  cœurs  du  peuple  allons  tout  entreprendre^ 
Retraçons-lui  d'Idas  le  crime  &  la  fureur  , 
Et  d'un  cruel  Tyran  donnons-lui  de  l'horreur, 

il   R    I  C    E. 
Si  cependant Idas ,  malgré  toute  fa  rage, 
'Du  peuple  en  fa  faveur ,  fait  pancher  le  fufFrage» 
Madame  ,  pourrez- vous  céder  à  votre  fort  f 
E   L   A   I  R   E. 
.  i  J*ai  pour  m'en  délivrer  le  fecôurs  de  la  nioru 

Fin  du  fécond  Ade* 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 
IDAS,  POLLUX. 

1  D  A  s. 

SEiGNEUR,  l'éclat  cî'un  fang  que  la  Grèce  révère. 
Me  doit  interefTer  pour  vous  ,  pour  votre  frere^ 
Je  plaignis  vos  malheurs  quand  les  vents  &  les  eaux 
Conjurez  contre  vous ,  briferent  vos  vailTeaux  j 
Je  ne  pouvois  alors  en  réparer  l'outrage  , 
Et  jufqu*en  vos  Etats  vous  ouvrir  un  pafTage: 
Il  me  reftoit  encor  des  rivaux  à  dompter  ; 
Mais  fur  le  Trône  enfin  je  fuis  prêt  de  monter. 
Qui  peut  vous  retenir  ?  lorfque  tout  fe  prépare 
pour  vous  rendre  à  la  Grèce  ,  à  l'amour  de  Tyndare  ? 
Quel  eft  donc  le  deffein  qui  vous  fait  aujourd'hui 
Avec  trop  de  fierté  rejetter  mon  appui  f 
De  qui  veut  adoucir  le  fort  qui  vous  opprime  ^ 
Ce  mépris  devoit-il  récompcnfer  Teftime  ? 

POLLUX, 
Je  ne  m*attendois  pas  à  cet  empreifement  : 
Seigneur ,  &  je  le  vois  avec  ctonnement» 
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Maïs  s'il  faut  qti'avec  vous  fans  détour  je  m'explique  > 
J'y  découvre  les  traits  de  votre  politique  : 
Lorfque  vous  nous  offrez  ces  fecours  imprévus , 
Eft  ce  notre  intérêt  qui  vous  touche  le  plus  ? 
Vous  voulez  reparer  le  fort  qui  nous  outrage  , 
Et  jufqu'en  nos  Etat"?  nous  ouvrir  un  pafHîge  : 
Votre  cœur  avec  nous  doit  mieux  fe  découvrir; 
Il  veut  nous  écarter  ,  non  pas  nous  fecourir, 
Et  d'une  eftime  vaine  empruntant  l'apparence  , 
Sous  le  nom  de  Terviceil  nous  cache  une  offenle» 

I  D  A  S. 

A  ces  ménagemens  qui  pourroit  m'engager  ? 
Je  puis  dans  cette  Cour  vous  laifler  fans  danger, 
Lorfque  par  quelque  obftacle  on  s'efforce  à  me  nuire  > 
Par  des  moyens  plus  furs  j'ai  l'art  de  le  détruire , 
•  Vous  le  fcavez. 

F  O  L  L  U  X. 

Je  fçai  que  les  nœuds  les  plus  faints 
N*ont  mis  qu'un  vain  obftacle  à  vos  cruels  defîeins. 
Prétendez-vous  ici  que  je  vous  applaudifîe. 
D'avoir  fait  à  vos  feux  un  affreux  facrifice  ï 
Non ,  (î  jufques  à  vous  nos  noms  font  parvenus  ; 
Par  d'autres  fentimens  nous  vous  fommes  connue 
Mon  zcle  pour  mon  frère  eft  ma  plus  grande  gloire  > 

<  C'eft  ainfî  que  je  veux  confacrer  ma  mémoire  ; 
Mais  cet  attachement  ,  cette  ardeur  a  Taimer 

;  Ne  vous  a  pas ,  Seigneur,  contraint  de  m'tftimer. 
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I  D  A  s. 

Seigneur  ,  je  vous  entens  ;  fi  j'ai  puni  mon  frère  ; 
Dans  mes  refTentimens  j'ai  crû  devoir  le  faire. 
J'eus  mes  raifons  :  enfin  fongez  que  je  fuis  Roi , 
Et  que  je  n'en  dois  plus  rendre  compte  qu'à  moi. 
Profitez  des  momens  que  ma  bonté  vous  laifTe  ; 
Partez  ,  que  mes  vaifleaux  vous  rendent  à  la  Grèce  ; 
J'y  veux  bien  confentir  ;  mais  que  l'aftre  du  jour  , 
Ne  vous  retrouve  plus,  Seigneur  ,  dans  cette  Cour. 

P  O   L  L  U  X. 
A  quel  titre  aujourd'hui  m'y  parlez- vous  en  maître  ? 

I  D  A  S. 
Ma  valeur ,  mes  exploits  m'ont  mis  en  droit  de  l'être  : 
La  mort  de  mes  Rivaux. 

P  O  L  L  U  X. 

C'eft  trop  tôt  vous  flater  : 
Ccnx qui  reftent  encor  font  plus  à  redoutet. 


SCENE     IL 

I  D  A  S  feul 

\^^  E  u  X  qui  reftent  encor!  Ah  î  quel  orgueil  l'infpîre? 
Voudroit-il  à  mes  feux  enlever  Elaïre  f 
Infolcnt ,  c'cft  cnvain  que  tu  Tasefpcrc  r 
Mon  bonheur  ,  d'un  feul  jour,  en  fera  différé  : 
Mais  ce  retardement  te  coûtera  la  vie» 


TRAGEDIE. 


^37 


SCENE     II  I. 
IDAS,    EURIPE. 

EU  RIPE. 

^y  E I  G  N  E  u  R ,  le  fort  encor  s'oppofe  à  votre  envie  > 
Pour  renverfer  refpoir  qui  vous  fembloit  permis , 
11  vient  de  fiifciter  de  nouveaux  ennemis. 

IDAS. 

îurîpe  ,  je  le  (çai  :  un  des  fils  de  TynHare 
'A  troubler  mon  bonheur  aujourd'hui  Ce  prépare. 
Les  Dieux  dévoient  toujours  oppofer  à  mes  coups 
Des  Rivaux  ,  comme  lui ,  dignes  de  mon  courroux. 
Ce  Guerrier  orgueilleux  d'avoir  vaincu  Thésée  , 
Ofe  ici  fe  promettre  une  conquête  aifée  : 
Mais  Ton  nom  ,  fes  travaux  ne  m'épouvante  pas , 
En  cherchant  à  combattre ,  il  cherche  le  trépas. .  . . 
D'un  trouble  cependant  mon  cœur  reffent  l'atteinte  : 
Euripe,  ne  crainspas  ,  en  me  parlant  fans  feinte  ^ 
D'irriter  la  fureur  dont  je  fuis  animé  , 
Il  aime  la  PrinceiTe  ,  en  feroit-il  aimé  ? 

EURIPE. 
C'eft  encor  un  fecret  ;  mais,  dans  Ton  entreprîfe,' 
N'en  doutez  point ,  Seigneur  :  elle  le  favorife. 
Par  elle  contre  vous  le  peuple  eft  révolté  ; 
Il  yenoit  Ce  foumettre  à  votre  autorité: 
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Vous  élever  au  Tronc  ,  &  fous  d'heureux  aufpices  J 

Offrir  aux  immortels  de  pompeux  facrifices. 

Déjà  marchoit  des  Dieux  le  Miniftre  facré, 

La  vidime ,  l'autel ,  tout  étoit  préparé. 

La  PrincefTe  a  paru.  «  Quelle  fureur  vous  guide? 

3ï  ChoiffilTez-vous  pour  Roi ,  dit-elle ,  un  parricide  ? 

9i  Craignez ,  en  l'élevant  au  pouvoir  Souverain  , 

M  De  trouver  un  Tyran  dans  un  frère  inhumain, 

3î  Différez  ces  apprêts ,  prévenez  votre  perte  : 

m  La  Lice  aux  combatans  doit  être  encor  ouverte* 

3>  Il  eft  dans  cette  Cour  des  Héros  glorieux  , 

3>  En  qui  brille  le  fang  &  des  Rois  &  des  Dieux  , 

35  D'un  joug  fi  dangereux  pour  fauver  cet  Empire  ; 

3î  II  femhle  que  le  Ciel  prend  foin  de  les  conduire. 

Du  peuple  contre  vous  irritant  les  fureurs  : 

Ainfi  pour  ces  Guerriers  elle  entraîne  les  cœurs. 

Par  mille  cris  confus  leur  allégrelTe  éclate  , 

Tous  veulent  qu'avec  vous  l'un  de  ces  Grecs  combatte. 

1  D  A  S. 
L'inhumaine! ....  en  faut-il  cherchef  d^autres  témoins  ? 
L'amour  ,  pour  mon  Rival ,  lui  fait  prendre  ces  foins  ! 
Pour  ceux  que  j'ai  vaincus ,  jamais  ma  jaloufie  , 
N'égala  les  tranfports  dont  mon  ame  eft  faifie  ; 
Je  les  méprifois  tous  :  mais ,  je  fens  qu'aujourd'hui 
C'eft  un  Rival  heureux  qu'il  faut  combattre  en  lui.t,» 
Mais  ,  la  cruelle  ici  vient  joiiir  de  mon  trouble  : 
Contre  elle  &  fon  Amant, ma  colère  redouble. 
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SCENE     IV. 
ELAIRE,   IDAS, 

ID  AS. 

j_y  j[^  A  D  A  M  E  ,  c'efl:  donc  peu  qu'un  injufte  mépris , 
Récompenfe  Tardeur  dont  je  me  fens  épris , 
Si ,  pour  rendre  aujourd'hui  ma  perte  plus  certaine  ; 
Tous  vos  flijets  pour  moi  n'imitent  votre  haine  ? 
J'apprens  de  toutes  parts  que  vous  vous  emprelTez  , 
A  leur  faire  haïr  ^  ce  que  vous  hailTez. 

ELAIRE, 

Oui  ,  Tyran  ,  il  eft  vrai  ;  l'Auteur  de  ma  naiffance , 
Plus  en  Père  ,  qu'en  Roi  ,  les  tint  Cous  fa  puifTance  : 
Tandis  qu'il  a  vécu  ,  tandis  qu'il  a  régné  , 
Quel  zélé  ,  quel  amour  leur  a-t-il  témoigné  ? 
Au  refle  de  Ton  fang  ce  /.éle  héréditaire , 
Veut  que  je  (bis  toujours  ce  que  leur  fut  mon  Père. 
Contente  s'il  le  faut ,  de  m'immoler  pour  eux  ; 
Je  ne  fais  mon  bonheur  que  de  les  voir  heureux. 
Si  les  Dieux  Ennemis  couronnolent  ton  audace  > 
Je  ne  prévois  que  trop  le  fort  qui  les  menace. 
Et  qu*erpéreroient-ils  d'un  Monarque  inhumain  , 
Qui  dufang  de  fon  frère  ofa  fouiller  fa  main  ? 
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I  D  A  s. 

Il  femble  que  mon  frère  eft  le  feul  qui  vous  touche  ; 
Que  fa  perte  vous  rend  Ci  fiére  &  fi  farouche, 
Hc  bien  ,  j  ai  fait  le  crime  ;  il  faut  le  réparer  : 
Et  pour  ce  grand  deffein  ,  je  cours  tout  prc  parer. 
Je  vais  calmer  Ton  ombre  :  un  fanglant  facrifice 
Offert  fur  Ton  tombeau  ,  peut  la  rendre  propice 
Défarmer  fa  colère,  &  jufques  chez  les  morts, 
Appaifer  Ton  murmure  ,  &  finir  mes  remords  : 
Mais  approuverez-vous  le  choix  de  la  vidime? 
Confentez  vous  f 

E  L  A  I  R  E, 

Quel  fang  peut  expier  ton  crime  ? 

I  D  A  S, 

Le  fang  de  mon  Kival  que  vous  me  préférez  , 

Ingrate  ,  &  qu'a  mes  yeux  bientôt  vous  pleurerez» 

Ne  difTiinulez  point. 

E  L  A  I  R  E. 

Si  cet  amour  t'offenfe, 
Paurois  trop  à  fouffrir  en  gardant  le  filence. 
Oui  ,  j'aime  l'un  des  Grecs  ;  pour  mieux  te  tourmenter; 
Entre  ces  deux  Héros  je  te  laifle  douter. 

I  D  A  S. 

Inhumaine ,  pour  moi  ce  n'eft  plus  un  myflére  ; 
Trop  rempli  de  Tes  feux  Ton  cœur  n'a  pu  fe  taire. 
Lui-mcmc,  (n  me  bravant ,  vient  de  les  révéler  ; 
Etc'tft  Pollux  enfin  que  je  dois  immoler. 
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E  L  A  I  R  E. 
Pollux!.... 

I  D  A  S. 

Vous  frcmiflez  <* 

CLAIRE, 
Qui  pourroit  m'y  contraindre  ? 
Si  c'efl  lui  qui  combat ,  c  eft  à  toi  de  tout  craindre. 
Tremble  ,  les  Dieux  fur  toi  font  gronder  leur  courroux  , 
Et  ce  n'ell  point  en  vain  que  j  implore  leurs  coups. 
Ili  ne  iaiflV'-ont  pas  ta  fureur  impunie. 
Il  y  va  de  leur  gloire  ;  elle  tn  feroit  ternie  r 
La  terre  ceHeroit  de  leur  facrifier  ; 
Il  faut  ton  châtiment,  pour  les  juftifîer. 
Ils  ont  choifi  le  bras  d'un  héros  intrcpide  , 
Qui  dans  tous  Tes  projets  prend  la  vertu  pour  guide. 
Déjà  de  l'attentat  d'un  lâche  ravifieur. 
Par  àes  fait;  immortels  il  a  vangé  fa  fœur. 
Il  a  puni  Thélee  :  après  cette  vidoire  , 
La  mort  d'un  parricide  achèvera  fa  gloire. 
Le  meurtre  qu'à  nos  yeux  a  produit  ta  fureur-  , 
Eft  un  de  ces  forfaits  ,  dont- il  a  plu6  d''horTeurfc 
Si  ie  Taime  ,  déjà  ce  premier  avantage 
Devroit  être  pour  toi  d-un  finiftre  préfage. 

*'•   ''  J  D  A  S.       -/ 

Il  faut  donc  de  ïbn  fort  preiTer  l'irftan^  Fieufélix  » 
Et  je  vous  liifTe  ici  former  pour  1'  i  les  voeux: 
Efpérez ....  Cependant  ce  qu'a  fait  mon  courage , 
Pourroit  être  pour  vous  cl'ûii  iîniftre  préfage. 
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A 


SCENE      V. 
ELAIRE,   ERIGE. 

E  L  A  I  R  E, 


H  !  quelle  eft  ma  douleur  !  que  m'a- t'il  annoncé  ? 
Pour  me  frapper  >  quel  nom  fa  bouche  a  prononcé  ! 
Mon  cœur  en  a  frémi  :  pour  renfermer  ma  crainte  , 
Hélas ,  que  j'ai  fouffert  une  rude  contrainte  ! 
Plus  j'affeâois  d'orgueil  ,  pour  cacherma  terreur. 
Plus  mon  ame  troublée  en  reifentoit  l'horreur; 
Mais  quoi  f  ce  qu'il  m'a  dit ,  faut-il  que  je  le  penfe  l 
Et  Pollux  de  l'amour  connoit-il  la  puiflance  ? 
Erice  ,  des  Amans  voi  les  bizarres  vœux  ! 
Tantôt  je  fouhaitois  qu'il  partageât  mes  feux  : 
Mais  que  dis-je  ?  j'ofois  Paccufer  d'injuftice  ; 
Je  blâmois  fa  froideur  ;  j'en  faifois  mon  fupplice, 
A  préfent  je  le  fais  de  ce  fatal  amour. 
Qui  peut-être  pour  moi  lui  coûtera  le  jour. 
Mais  non  ,  j'aime  encor  mieux  n'en  être  point  aimée  l    ] 
Que  caufer  le  malheur  dont  je  fuis  allarmée  : 
Qu'il  renonce  à  l'amour  qui  lui  parle  pour  moi, , .  • 
Ciel  î  au  rapport  d'Idas  tu  peux  ajouter  foi  î 
Elaire  tu  prens  d'inutiles  allarmes  : 
Qu'ofe-tu  préfumer  du  pouvoir  de  tes  charmes  î, 
Hélas  !  s'il  étoit  vrai ,  tantôt  par  des  foupirs , 
Ne  m'auroit-il  pas  fait  connoître  Tes  defirs  î 
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Pourquoi  me  le  cacher  ;  quand  l'amour  touche  une  ame  , 

Choificon  fon  Hival  pour  confier  fa  fiamme  f 

Ah  î  je  le  vois  ,  Idas  qui  vient  de  le  trouver  , 

Dans  un  fier  entretien  le  lera  vu  braver  ; 

Dans  le  premier  tranfport  d'une  aveugle  colère  ; 

Il  impute  a  l'Amant ,  tout  ce  qu'a  fait  le  frère; 

Et  nous  nous(edui(ons  l'un  &  l'autre  en  ce  jour^ 

Lui  par  fa  jaloufie  ,  &  moi  par  mon  amour. 

1ER  1  C  E. 
A  quels  troubles  nouveaux  votre  ame  encor Te  livre. 
f  E  L  A  I  R  E. 

Non  fans  les  cclairciri  jenefçaurois  plus  vivre. 
Mais  as-tu  vu  fon  frère  ,  &  pourrai-je  en  ces  lieux  ? 

E   R    I  C  E. 
Madame  ,  le  voici  qui  paroît  à  vos  yeux. 


SCENE      V  1. 
ELAIRE,  CASTOR. 

CASTOR, 


A 


U  ^ré  de  mes  defîrs ,  Madame  ,  tout  conlpire 
Rien  ne  diftére  plus  un  combat  où  j'afjiire. 
Et  ,  fans  votre  ordre  exprès ,  qui  me  rappelle  ici , 
Péja  de  mon  deflin  je  ferois  éclairci. 
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Ne  me  trompai -ie  point  ?  lorfque  par  leur  fufFrage  J 

Vos  fujets  emprefTés  excitent  mon  courage  ; 

Bt  que  dans  un  combat ,  qui  leur  paroît  douteux , 

Ils  me  daignent  du  moins  raiTarer  par  des  vœux  ; 

Voudriez.- vous  encor,pour  me  rendre  invincible. 

Me  donner  dc<;  fecours  à  qui  tout  eft  poiTible  , 

Et  par  un  Icui  regard  .'.... 

E  L  A  IR  E. 

J*ai  fouhaitc  vous  voir  : 
Avant  votre  péril  je  m'en  fais  un  devoir  ; 
Seigneur  ,  jufqu  à  ce  jour  votre  bras  indomptable 
A  1  o'gueil  des  Tyrans  sVft  montré  redoutable. 
Lorfque  le  ciel  jaloux  enlevé  à  Tunivers, 
Le  glorieux  vainqueur  de  cent  mon!] i es  divers , 
Pour  lecou'ir  encor  l'innocence  limide  , 
£n  vous ,  en  votre  frère  il  fait  revivre  AlciJe  ; 
Par  de  fameux  exploits  l'un  &  l'autre  aujourd'hui  , 
Ainfî  que  ce  Héros ,  vous  en  ctes  l'appui. 
Dans  l'horreur  des  combats ,  votre  valeur  fuprême 
N'a  cherché  la  vertu  ,  que  pour  la  vertu  même. 
Protéger  l'innocence  ,  &  punir  les  forfaits  , 
Etoit  le  digne  prix  qui  flatoit  vos  fouhaits. 
Eft-ce  le  même  foin  ,  Seigneur ,  qui  vous  anime  ? 
N'armez- vous  votre  bras ,  que  pour  vanger  le  crime  S 
N'eft-il  point  d'autre  efpoir  qui  touche  votre  cœurf 

CASTOR. 
Madame ,  un  prix  trop  doux  eft  promis  au  vainqueur» 
Nous  fommes  loin  encor  delà  gloire  d'Alcide  : 
Mais ,  une  même  ardeur  fur  Tes  traces  nous  guide  9, 
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Et  Je  VO'S  que  le  ciel ,  qui  nous  rend  Tes  Rivaux  , 

Cherche  3î  nous  éprouver  par  les  mêmes  travaux, 

A  ternir  les  exploits  ,  par  une  noble  fjâme  , 

L*amour  pour  Dcjanire  avoit  touché  fon  ame  : 

Elle  fut  comme  vous  Tobjet  de  mille  vœux  ; 

La  valeur  du  Héros  rendit  l'Amant  heureux. 

Et  fur  Acheloiis  remportant  la  viftoire  , 

Il  trouva  dans  l'amour  la  Tource  de  fa  gloire. 

Souffrei  que  je  1  imite  ,  •&  qu'à  vos  feuls  appas 

Je  doive  dan?  ces  lieux  les  fùccès  de  mon  bras. 

Si  vous  y  confentez  ,  eft-il  rien  qui  m'arrête  ? 

Quoi  que  puifTe  coûter  cette  illuflre  conquête  , 

J'en  brave  les  périls  :  &  pour  m'y  faire  jour  , 

Si  mon  bras  eft  moins  fort ,  mon  cœur  a  plus  d'amour.' 

E  L  A  I  R  E. 
Seigneur,  que  dites-vous  ? 

CASTOR, 

th  !  quoi ,  belle  PrîncelTe  i 
Souffrez-vous  à  regret  Taveu  de  ma  tendreife  <* 
Car  enfin  ,  de  vos  yeux  connoiffant  le  pouvoir  , 
Ce  que  vous  m'infpirez  ,  vous  l'avez  dû  prévoir  ; 
Et  cet  amour  n'a  rien  ,  qui  doive  vous  furprendre. 
Que  la  témérité  de  venir  vous  l'apprendre  : 
Mais ,  pour  vous  le  cacher  ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ; 
Parle  filence  encor  mon  amour  s'efl  accru  ; 
Son  pouvoir  affermi  ne  me  laiffe  plus  maître , 
De  le  diffimuler  aux  yeux  qui  l'ont  fait  naître  ; 
Echappé  des  écueils  d'une  mer  en  courroux  , 

Je  ne  pus  réfiflsr  à  des  périls  trop  dçux,    ''    ' 

K 
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Je  V0U5  vis ,  je  brûlai  de  la  plus  vive  flamme  , 

Que  piiifTe  un  cligne  objet  allumer  dans  une  ameî 

Et ,  fans  étonnement ,  je  vis  ,  pour  vos  appas , 

Des  mortels  emprefifez  de  courir  au  trépas: 

Et ,  loin  de  condamner  leurs  tranfports  légitimes  ^ 

Je  porte  envie  au  fort  de  ces  nobles  viâimes  : 

Vous  daignez  de  vos  yeux  m'accoxder  k  lecours  : 

Je  les  vois  ,  c'eft  aiTez  ;  je  puis  vaincre  ,  j'y  courst 

E  L  A  I  R  E. 

Arrêtez. 

CASTOR. 

Ciel! 

E  L  A  I  R  E. 

Perde'z  une  funefte  envie  ; 

Seî|;nsur,  n'expcfet  point  une  û  belle  vie  : 

Ceffez  à  ce  péril  de  vous  abandonner  ; 

Vous  demandez  un  prix  ,  qui  n'efc  plus  à  donner. 

CASTOR. 

Ah  !  Madame  î 

BLAIRE, 

Je  vois  j  que  ce  coup  vous  accable  ; 

Mais ,  en  vous  épargnant ,  je  ferois  plus  coupable. 

Dois-je  expofervos  jours  par  le  trompeur  efpoir 

D'un  bonheur  qui  n'eft  plus ,  Seigneur ,  en  mon  pouvoir  ? 

Avant  que  le  deftin  vous  offrit  à  ma  vue  , 

D'une  fecrete  ardeur  mon  ame  prévenue.. ..  . 

Oui ,  Seigneur  ,  je  l'avoue  ,  &  c'eft  vous  eftimer. 

Que  ne  rien  voir  en  vous,  qui  m'en  doive  allarmçr. 

Lorfque  par  mon  aveu  vous  fc^aurez ce  miftére  , 

Je  crains  vôtre  douleur,  &  non  votre  cojicre  i 
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Et ,  bien  loîn  d'écouter  des  tranfports  furieux  i 

.Voire  vertu  ,  Seigneur 

CASTOR, 

Qu'entens- je  ?  juftes  Dieux  ! 
Aurois-je  du  prévoir  cette  affreufe  difgrace  ? 
Madime  ,  déformais  que  faut  il  que  je  falfe  î 
Lorfque  pour  un  combat  j'ofe  me  préparer , 
Choififfez  vous  ce  tems  pour  me  dclefperer  ? 
Mais  ,  fans  vous  fatiguer  d  une  plainte  importune  > 
Quel  eft  1  heureux  Amant  qui  fait  mon  infortune  ? 
Nommez- moi  mon  Rival  ;  qu'il  me  donne  la  mort; 
Que  par  pitié  du  moins  il  termine  mon  fort. 
J'irai  lui  préfenter  ce  cœur  qui  vous  adore  y 
Prêt  à  verler  un  fang ,  qu'un  feu  cruel  dévore. 

E  L  A  I  RE. 
Ne  craignez  point.  Seigneur ,  qu'il  rougifle  fa  main  , 
D'un  fang ....... 

CASTOR. 

Pour  m'immoler,  efl-il  trop  inhumain  J 

I  Pour  joindre  à  fon  triomphe  une  nouvelle  joie, 
I  Madame  ,  le  cruel  veut  donc  que  je  le  voie  ;^''  ■'"'^  -- 
I  Et  que  chargé  de  fers ,  à  fon  char  deftiné  , 
Je  rende ,  par  mes  maux ,  fon  fort  plus  fortuné  î 
;  Si  j'étois  moins  épris ,  mon  ardeur  méprifée 
;  Seroit  à  le  punir  affez  autorifée  ; 
i  Mais ,  mon  amour  pour  vous  ,'fbûmis ,  refpe^eux 
":  Sufpend  les  mouvemens  d'un  trouble  impétueux  ; 
"*!  Il  vous  refpede  encor  dans  l 'objet  de  ma  haine  ; 

Et ,  ^uand  je  dois  frapper,  me  retient  Se  m'enchaîne.'-"^  ^  ^'^'''  * 
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E  LAîRE. 

Non  ,  je  ne  craindrai  point ,  que  voe  tranfports  jaloux 

Jufqucs  à  ce  Rival  oient  porter  vos  coups  : 

Votre  vertu,  Seigneur,  m'en  donne  i'alTurance: 

Quoique  H  jalou.^e  exerce  de  piiilîance  , 

Votre  cœur  jufques-là  n'oferoit  ïe  trahir  ; 

Ce  n'eft  point, ...  »-un  Rival. . .  que  vous  puiflîez  hajf.-    - 

•;  V.'.'    ■■^.  uf^i  =i-uq  iii.r     (  Ellefortl)^',,  O 


A 


s   C   E   N   E      V  I  I. 

C  A  S  T  O  R  feuL 


H  !  fur  moi  les  dcfcins  cpuifent  leur  colère.,  j^^oy  ;  «3-4 
Je  ne  puis  le  haïr  f  un  Rival  !  c'eft  uion  frère  ! 
Mon  frère  !  qu'ai-je  dit?  dois-je  m'en  yllarrnçrf 
Ne  fuis-je'pa's  coupable  ,  en  "ofant  le^nommer  ? 
J'en  dois  rougir  :  cefTons  de  lui  fair€  une  injure  ; 
li  jr'e^  point  moa;  Rival  ;  fa  vertu  me  ramure  : 
Je  fçaurois  fonfecret-;  Se  lors  qu'ilm'a  parlé , 
Incapable  de  feindre ,  il  me  l'eut  révélé. 
De  les  tranfports  jaloux  mon  ame  poHcdée  , 
Sur  un  autre  que  lui  doit  tourner  Ton  idée .... 
Où  le  cherchcr^jiprcsc^.q^ue  jQ vieus  d'oirir  .' '!-    '.  ri.'      i 
Ce  n'eft  point. ...  un  Rival  .^,  »,,que  je.puiifé  ha;r!*  •   -'•    '^ 
Ah  !  chaque. gaûtjn'accableV^Sc  mon  trouble  eftextrême» 
Malheureux.-^ic  ne  puis  en  doute^r  ;  c>ft  lui-même. 
Dieux  !  dans  les  fentimens  dont  je  fuie  combattu  , 
Vous  voyelle  péril,  foûtenez  ma  yertu.  .        ' 
Fin  du  troifiéms  ACU* 
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V    J^         ^ï\  /S  JS  ^^  J^  /»^  r^  yv  yrs  y^  JN  VN  ^^  /% 

ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 
C  A  S  T  O  R  ,  I  P  H  I  T  E. 

CASTOR. 

Vy  U  E  je  fuis  accablé  d'une  douleur  mortelle  ! 
Cher  Iphite  ,  il  eft  temps  de  me  montrer  ton  zélé. 
En  vain  dans  ce  palais  je  cours  de  toutes  parts  : 
Il  femble  que  mon  frère  évite  mes  regards  ! 
Des  raifons,  qui  m'ont  fait  fouhaiterfa  préfenceV 
Je  ne  Tcaurois  encor  te  faire  confidence. 
Va  le  chercher  :  dis  lui  que  je  l'attends  ici  ; 
D'un  fecret  important  je  veux  ctre  ccîairci. 
Va  ,  ne  diffère  point  ;  mon  amitié  t'en  prefie. 

(  Jfhitefori,  ) 


?3t 


Kiij 
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SCENE      IL 

CASTOR  feul 

J  E  Cens  que  chaque  infiant  augmente  ma  triftelTe, 

Mon  frère ....  6  nom  trop  cher  jufqu  ici  refpeâé  ! 

Quel  eft  le  coup  affreux  ,  que  vous  m'avez  porté  ? 

Kon ,  je  ne  me  plains  point ,  que  votre  cœur  foupire  y 

Pour  les  mêmes  attraits  dont  je  refTens  l'empire; 

Que  de  la  même  ardeur  il  fc  laifTe  enflammer  ; 

Les  traits  qui  m'ont  vaincu  pouvoient  vous  dciarmer. 

Mais  que  votre  amitié  m'en  ait  fait  un  miftére  > 

Frère  cruel ,  voilà  ce  qui  me  dél'efpere. 

La  Princefle  que  j'aime ,  infcnfîble  à  mes  feux  , 

M'interdit  aujourd'hui  tout  efpoir  d'être  heureux» 

Cet  arrêt  n'étoit  pas  un  aiTez  grand  flipplice  î 

Il  falloit  éprouver  encor  vôtre  injuflice  ! 

Hebuté  de  l'amour ,  de  malheurs  accablé  , 

Votre  amitié  confiante ,  hélas  !  m'eût  confolé. . .  • 

Grands  Dieux  !  cette  amitié  fî  faintement  jurée  > 

Et  de  tout  l'univers  fî  longtcms  révérée , 

Se  parant  des  dehors  d'une  feinte  vertu  , 

IVIe  préparoit  le  coup  dont  je  fuis  abbatu  ! 

Mon  frère  me  trahit ....  non  ,  je  ne  le  puis  croire  : 

Non  ,  s'il  ne  m'aime  point ,  il  aime  au  moins  la  gloire. 

Un  fi  grand  changement  n'efl  point  l'effet  d'un  jour  . .  • 

Hé  ^uoi  !  ne  ftait-on  pas  le  pouvoir  Je  l'amour  ? 
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Maïs ,  pour  le  condamner  ,  je  dois  du  moins  l'entendre,.. 

Je  dois....  11  ne  vient  point:  que  je  fouffre  à  l'attendre  ! 

Par  le  fecret  remord  de  rinfldélité  , 

Peut-être  en  ce  moment  il  Ce  lent  arrêté. ,. . 

Il  n'ofe  à  mes  regards .  . .  mais  c'eft  lui  qui  s'avance  : 

Je  fens  de  mon  courroux  calmer  la  violence  ; 

Et  je  le  vois  encore  après  ce  coup  fatal  , 

Avec  les  yeux  d'un  frère  ,  &  non  pas  d'un  Kival, 


SCENE     II  i. 

CASTOR,  PO  L  LUX,  IPHITE. 


1^  E  I  G  N  E  U 


CASTOR. 


R 

P  O  L  L  U  X. 

D*oii'  naît    mon  frère  ,  un  trouble  quî  m*étoiine  î 
Quel  titre  injurieux  votre  bouche  me  donne  f 
I  Ce  nom ,  toujours  (uivi  de  crainte  &  de  refped , 
[  Vos  révères  regards ,  tout  me  paroît  fuiped. 

CASTOR. 

;  Hé  bien  !  vous  le  voulez  ;  il  faut  vous  Satisfaire; 
Et  je  me  fers  encor  de  ce  doux  nom  de  frère. 
Mais  ,  ce  nom  nous  prefcrit  d'inviolables  loix: 

iComme  moi ,  puffiez-vous  en  refpccter  les  droits. 

Kiv 
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P  O  L  L   U  X. 
Ofez-vous  me  frapper  par  un  endroit  /î  tendre  ? 
Quel  reproche,  cruel ,  me  faites-vous  entendre  ? 

CASTOR. 
J'en  connois  la  rigueur ,  je  le  fais  à  regret. . . 
Mais ,  déjà  votre  cœur  ne  vous  l'a- 1- il  point  fait  ? 

r  O  L  LU  X, 
Je  vois  encor  le  jour.  Nôtre  amitic  trahie  , 
Ou  par  vous ,  ou  par  moi  ,  m'auroit  coûté  la  vie. 
Ciel ,  qui  de  mon  ardeur  connois  la  pureté  , 
Ce  traitement  affreux ,  l'ai-je  donc  mérité  î 
£n  troublant  de  nos  cœurs  1  heureufe  intelligence  ; 
De  quel  crime  commis  veux-tu  tirer  vengeance  ? 
Tes  coups  les  plus  à  craindre  éclatent  contre  moi  ; 
Ciel  tu  forces  mon  frère  à  foupçonner  ma  foi. 

CASTOR. 
Ah  !  ce  que  l'amitié  pardonneroit  à  d'autre? , 
Mon  frère,  doit  bleffer  des  cœurs  comme  les  nôtres  : 
Et  nous  fommes  unis  par  un  nœud  fi  parfait , 
Qu'une  faute  légère  eft  pour  nous  un  forfait  : 
De  cet  heureux  accord  d'une  amitié  R  pure  , 
Vous  pouviez  me  donner  une  marque  plus  fùre. 

P  O  L  L  U  X. 
Non  ,  vous  nefçavcz  pas  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 
Mais  je  dois  le  cacher  ,  vous  en  feriez  jaloux  ; 
Quiconque  C^^à'it  aimer  fans  en  chercher  de  gloire  , 
De  tout  ce  qu'il  u  fait ,  doit  perdre  la  mémoire  : 
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Et  le  Cectet  plaifir  de  remplir  fon  devoir  , 
Eft  le  prix  le  plus  doux  qu'il  en  veut  recevoir. 
Voilà  ce  que  pour  vous  mon  amitié  m'inlpire, 

CASTOR. 

Mais ,  mon  frère  ,  tout  ccde  au  pouvoir  d'Elaïre  i 
Vous  connoiiTez  mes  feux. 

F  O  L  L  U  X. 
O  ciel  î 
CASTOR, 

Ne  feignez  pas» 
Vos  yeux ,  fans  l'adorer,  ont-ils  vu  tant  d'appas  : 

P  O  L  L  U  X, 

Que  me  demandez-vous  ? 

CASTOR. 

Ah  !  je  lis  dans  votre  ame  : 
Ce  filence  trahit  votre  fecrete  flamme. 

F  O  L  L  U  X, 

Oui ,  je  brûle  ,  il  eft  vrai  :  vous  m'avez  arraché 
Le  fecret  de  mes  feux  ,  que  je  vous  ai  caché: 
Il  faut  vous  en  montrer  toute  la  violence. 

CASTOR. 

Àh  !  cruel  !  &  pourquoi  dans  un  profond  fîlence 
Ce  flinefte  fecret  jufqu'ici  renfermé  . .  . 

F  O  L  L  U  X. 

*^our  vous  le  découvrir ,  je  vous  ai  trop  aimé. 
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CASTOR. 

Qu*entens-je  ?  juftes  Dieux  !  une  amitié  fîncére 

Peut-elle  entre  deux  coeurs  pardonner  ce  miilére  2 

F  O  L  L   U  X. 
Ecoutez-moi  ;  mes  feux  vous  avoient  prévenu  ; 
Cet  adorîible  objet  vous  étoit  inconnu  ; 
Votre  péril  encor  me  caufoit  mille  allarmes; 
Lorfqù'errant  près  des  flots ,  je  vis  briller  les  charmes. 
(  Pardonnez  cet  aveu  )  Ton  afpecl  dans  mon  cœur , 
Par  un  trouble  nouveau  ,  fufpendit  ma  douleur. 
Que  ne  peut  point  l'amour  î  j'ai  longtems  voulu  feindre 
Et  c'eft  le  crime  feul  ,  dont  vous  pouvez  vous  plaindre. 
Mon  amitié  d'abord  devoir  vous  révéler  , 
Que  ce  divin  objet  me  forçoit  de  bn'iler  : 
Mais,  c'eft  toujours  l'effet  d'un  feu  qui  vient  de  naître  ; 
Quelque  jufte  qu'il  foit ,  de  n'ofer  point  paroître. 
Tantôt  enfin,  honteux  d'avoir  pu  le  cacher. 
Pour  vous  le  découvrir,  Je  venois  vous  chercher. 
Je  vous  ai  rencontré  ;  jugez  de  ma  furprife  : 
Des  mêmes  feux  que  moi  j'ai  vu  votre  ame  épri(e. 
En  fecret  déchiré  par  de  funeftes  coups , 
Et  toutefois  ,  hélas  !  Tans  me  plaindre  de  vous  ^ 
D'un  mortel  défefpoir  j'ai  reifenti  l'atteinte; 
Mais  au  fond  de  mon  cœur  ma  douleur  s'eft  contrainte  j 
Je  l'ai  dû. 

CASTOR, 
Ciel! 

P  O  L  L  U  X. 

J'ai  craint  de  vous  faire  fouffrir 
Des  maux  ,  dont  j'étois  prct  moi-même  de  mourir. 


.      TRAGEDIE.  î;; 

J'en  fçavoîs  la  rigueur  ;  mon  amitié  fidelle 
Tremuloit  de  v©us  porter  cette  atteinte  mortelle.' 

CASTOR. 
O  mon  frère  ! 

P  O  L  L   U  X. 

Mais  vous ,  avez-vous  pu  penfêr, 
Qu'un  Kival  tel  que  moi  voulût  vous  travcrfer  f 
Je  ne  vous  dirai  poÂnt  ^  qu'oubliant  la  PrinceiTe , 
J'entreprenne  aujourd'hui  d'immoler  ma  tendrefle. 
Mon  frère  ,  je  ferois  des  efforts  impuiflans  ; 
Laiffez  moi  revenir  du  trouble  de  mes  fens  : 
tn  combattant  l'amour,  on  irrite  fa  flamme: 
Le  tems  par  la  raifon  peut  le  bannir  d'une  ame  : 
Laiflez-m'en  le  fecours ,  mais  calmez  votre  effroi  ; 
L'amour  me  parle  en  vain  ,  je  vous  répons  de  moi. 
Vous  devenez  heureux  :  quelques  maux  que  j'endure. 
Je  ne  permettrai  point  que  mon  cœur  en  murmure  : 
Mon  devoir  plus  puiifant  combattra  mes  defîrs  ; 
Ln  fecret ,  je  fçaurai  dévorer  mes  foupirs  : 
J'ai  cache  mon  ardeur  ;  la  PrinceiTe  Tignore  ; 
Et  vous-même  aujourd'hui  l'ignoreriez  encore. 
Si  d'injuftes  foupçons  que  je  ne  puis  fouffrir  , 
Ne  m'avoient  point  forcé  de  vous  la  découvrir. 

CASTOR. 

Mon  frère  ,  à  ces  difcours ,  qui  doivent  me  confondre , 
Je  connois  mon  erreur ,  &  ne  fçai  que  repondre  : 
C'ell  pour  mon  coeur  troublé  le  comble  des  ennuis; 
Je  vous  ai  crû  coupable  ,  &  c'eft  moi  qui  le  fuis. 


if6         LES  TYND ARIDES; 

J'ai  crû  :  car  je  vous  dois  avouer  mon  offenfe. 

Que  la  PrincefTe  &  vous ,  tous  deux  d'intelligence  ,; 

EblouijSant  mes  yeux  par  de  feintes  couleurs , 

Ofiez  me  préparer  le  plus  grand  des  malheurs. 

loin  que  de  m€s  tourmens  vous  vous  rendiez  complice  > 

Vous  voulez  de  vos  feux  me  faire  un  facrifice. 

Comment  puis-je  jamais  réparer  à  vos  yeux  , 

De  mes  foupçons  jaloux  l'éclat  injurieux  ? 

Il  en  eft  un  moyen  :  c'eft  trop  longtems  me  taire  : 

Trop  long-tems  à  mon  tour  je  vous  Qiis  un  miftére  , 

Dont  moi-même  en  ces  lieux  je  viens  d'être  informé, 

FOL  LUX, 
Quoi  ? 

CASTOR, 

Vous  aimez  ,  mon  frère  ,  &  vous  êtes  aimé. 

P  O  L  L  U  X. 

Gardez  votre  fecret  ;  je  ne  veux  point  l'apprendre  : 
Cruel ,  que  dites  vous  f  qu'ofez-vous  entreprendre  ? 
Mon  cœur  trop  foiblement  eft-il  donc  comb?ittu  î 
Prétendez-vous  encor  attaquer  ma  vertu  ? 
Eft-ce  peu  d'immoler  l'ardeur  qui  me  poflede  ? 
Faut-il  voir  tout  le  prix  des  biens  que  je  vous  cède  ? 
Non ,  je  ne  le  crois  point  :  que  deviendroit  mon  fort  ? 
Je  ne  les  pourrois  plus  céder  que  par  ma  mort  : 
Je  le  ferois  pourtant  ;  &  le  jour  qui  m'éclaire  , 
Me  fut  toujours  moins  cher  que  le  bonheur  d'un  frère. 
Quoi  que  puilTe  des  Dieux  or  lonner  le  courroux  , 
je  ne  dois  à  jamais  être  heureux  que  par  vous. 
Adieu. 


TRAGEDIE.  ly? 


3  C  E  N  E    IV. 
CASTOR,  IPHITE. 


O 


CASTOR. 


I 

^H  V/  U  E  L  L  E  vertu  !  la  mienne  s'en  étonne  : 

^Be  ne  puis  qu'admirer  l'exemple  qu'il  me  donne. 
^Ptphûe  ,  îl  èft  aimé  î  lorfqii'il  peut  être  heureux  , 
Il  r.^nferme  ...  .que  dis- je  f  il  immole  (es  feux  î 
Et  moi  je  le  foupçonne     &  le  croyant  coupable  ,"' 
D'un  reproche  outrageant ,  mon  amitié  l'accable  ! 
D'une  fatale  ardeurne  fuivant  que  la  loi. 
Je  lui  donne  des  noms ,  qui  ne  font  dûs  qu'à  moi  î 
D'un  malheureux  amour  efclave  trop  timide  , 
Je  cpins  de  m'élever  où  fa  vertu  me  guide  ! 
Loin  de  facrifier  cet  amour  ùins  -efffoir  , 
Ses  fers  fonf  ^  mon  cœur  plusrhers^e  nioft  devoir  ! 
Les  brilër  ,  eft  pour  moi  le  comble  des  difgraces  ! 
Ah  î  que  je  fuis  encor  éloigné  de  tes  traces. 
Mon  frère  ,  fi  l'amour  te  contraint  4e  brûler. 
Ton  cœur  plus  fort  que  lui  trouve  à  fé  fignaler  ; 
Libre  de  mes  ioupçons ,  ex&mtdem'a  foiblefTe,       iovBpl  c 
Quand  ramitié  le  veut,  quan/i  la  vertu  t'en  prefle, 
Quelque  Toit  cet*  amour  ;  tout  prêt  à  l'étouffer , 
Tu  ne  reffens  fes  feux.que  pour  en  triompher. . .  • 


i;g        LES    TYNDARIDES; 

Ah  !  je  rougis  enfin  :  par  un  effort  infîgne. 
D'un  frère  tel  que  toi  je  dois  me  rendre  digne. 
Malgré  tous  les  tranfports  dune  noble  chaleur,' 
Je  n'ai  pu  dans  la  guerre  égaler  ta  valeur  ; 
Je  prétends  aujourd'hui ,  jaloux  de  la  vidoire,' 
De  l'amitié  du  moins  te  difputer  la  gloire. 
Iphite , . .  .  • 


IP  HIT  E. 


Seigneur. 


CASTOR. 

Ciel  !  6  mortel  défefpoir  ! 
Mon  cœur  frémit  encor  des  loix  de  mon  devoir. 
C'en  eft  trop ,  de  Tamour  je  connois  l'impofture  : 
C'eft  un  penchant  fatal  que  donne  la  nature  : 
Dès  l'enfance  un  Héros  devroit  s'accoutumer  , 
A  fe  former  un  coeur  incapable  d'aimer. 
Iphite ,  ton  fecours  m'eft  ici  néceifaire; 
Seconde  mon  deffein  ;  va  ,  cours  trouver  mon  frère.  • .; 
Hélas  !  c'efl  mon  Rival  !  mais  tu  vois  fa  vertu. 
En  vain  par  fon  amour  fon  cœur  eft  combattu  ; 
Il  condamne  fa  flamme  à  ne  jamais  paroître  ; 
Et  pour  me  rendre  heureux ,  il  refufe  de  l'être  !. 

I  T  HITE. 

Je  fçavois  votre  amour  ;  je  connoiifois  le  /îen  ; 

J'ai  crû  devoir  me  taire  ,  &  n'en  redouter  ricn# 

Mes  yeux  vous  ont  vu  naître  ;  &  de  vos  grands  courages 

J'ai  lec^u  chaque  jeux  de  nouveaux  témoignages  j^ 


TRAGEDIE.  i/^ 

Je  tne  fîoîs  à  vous  :  c'cft  bleflVr  vos  pareils , 
Que  d'avoir  avec  eux  recours  à  des  confeils. 
J'ai  prévu  que  Pollux  ,  connoifTant  votre  flamme  , 
Immoleroit  l'elpoir  qui  icduifoitfon  ame. 

CASTOR. 
Qui  moi  î  par  cet  effort  de  ^éncrofîté , 
Sans  mourir  de  douleur,  je  ierois  Surmonté  ? 
Iphite,  ne  crois  pas  que  jamais  j'y  consente. 

I  ?   H  IT  B. 
Je  vois  avec  tranfport  cette  union  confiante. 
L'amour  même,  l'amour  fource  des  plus  grands  maux. 
Qui,  pour  entretenir  les  haines  des  Rivaux  , 
Sur  les  droits, les  plus  laints  em-pojrtant  la  balance. 
Sous  le  nom  de  vertu  confacre  la  vangeance  , 
A  fur  vos  cœurs ,  fans  fruit ,  tenté  tous  Tes  efforts  ; 
Je  vois  que  vos  liens  en  deviennent  plus  forts: 
Et  fi  la  jaloufîe  a  fur  vous  quelque  empire  ; 
Le  dangereux  amour  n'efl  point  ce  qui  Tin/pire  ; 
Dans  le  premier  combat  qui  s'élève  entre  vous , 
De  la  feule  vertu  vous  vous  montrez  jaloux. 

CASTOR. 
Vois  mon  frère  ;  dis  lui  que  je  me  fais  jufîice  ; 
Que  ce  n'efl  plus  pour  moi  que  j'entre  dans  la  lice  : 
Des  péiils  que  je  cours  je  lui  cède  les  fruits.... 

I?  H  IT  E. 
.Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  quel  ef{)oîr  vous  féduit  l 
lAvez-vous  oublié,  que  desloix  établies  , 
Pour  régner  dans  ces  lieux  ,  doivent  être  remplies  ; 


j6o  les    TYNDARIDES; 

Que  le  feul  qui  combat ,  y  peut  devenir  Roi  ? 

CASTOR, 
On  peut  en  fa  fliveur  révoquer  cette  loi. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  qu'il  règne. . .  hélas  !  Ci  je  foupire  ; 
Ce  n'eft  point  du  regret  de  céder  un  Empire. 
Un  bien  plus  cher....  grands  Dieux  !  dols-je  encory  pcnfer? 
Ce  fatal  fouvenir  ne  peut-il  s'effacer  ? 
Dis  à  mon  frère 

IP  H  IT  E. 
Hé  bien  ?  que  dois-je  enfin  lui  dire  ?, 

CASTOR. 
Qu'il  obtienne  le  trône.  ...  &  la  main  d'Elaïre, 

J  P  H  ITE. 
Seigneur  ,  vous  confentcz  ?, . , 

CASTOR. 

Précipite  tes  pas  ^ 
Epargne  ma  foiblefTe ,  Iphite  :   n'attend  pas , 
Qu'à  mon  idée  encor  un  retour  de  tendreffe 
Rappelle  malgré  moi  les  traits  de  la  Princeffe  : 
Crain  d'un  cœur  amoureux  un  lâche  repentir. 
J«  fais  ce  que  je  vlçis  j  hâte-toi  de  partir. 

(  Iphite  fort,  ) 


"? 


SCENE   V. 


TRAGEDIE,  igt 


SCENE      V. 

C  A  STO  R  feul. 

J^  Ar  cîivers  fentimens  trop  longtems  partagée  ^ 
£nfin  par  cet  effort  mon  ame  eft  foulagée  ; 
Je  refpire  :  un  grand  cœur  n'a  de  bonheur  parfait , 
Que  lorfque  fon  devoir  peut  être  fatisfaitr 
J'en  ai  rempli  les  loix ,  ô  Pollux  !  6  mon  frère  ! 
Ne  crain  plus  qu'à  tes  feux  mon  amour  foit  contraire  ^ 
Mais ,  fi  de  cet  amour  tu  prens  quelque  pitié  , 
Redouble  en  ma  faveur  ta  confiante  amitié  : 
Que  de  ce  doux  efpoir  ,  qu'aujourd'hui  je  t'immole  y 
En  m'aimant  encor  plus ,  mon  frère  me  confole. 
Et  vous ,  funeftes  bords ,  je  ne  veux  plus  vous  voir; 
Si ,  malgré  mon  amour  ,  j'ai  fuivi  mon  devoir  ; 
Cet  amour  refle  encor;  il  eft  toujours  à  craindre: 
Il  peut  Ce  rallumer ,  lorfque  je  crois  l'éteindre  : 
J'y  pourrois  fuccomber  ;  fuyons  ,  épargnons-nous 
Les  apprêts  d'un  Hymen  ,  dont  je  ferois  jaloux. .  •  •' 
Que  dis-je  ?  moi ,  jaloux  du  bonheur  de  mon  frère  ?, 
Malheureux  ,  je  détruis  ce  que  je  viens  de  faire» 
Demeurons  :  je  lui  dois  cet  effort  généreux» 
De  le  voir  avec  joie  au  comble  de  Tes  vœux...  .* 
Mais  n'eft-ce  point  l'effet  de  l'amour  qui  m'abufè  , 
Et  qui ,  pour  m'arrêter ,  cherche  encore  une  excufc  î 

L 


Î52         LES    TYNDARIDES; 

Ah  !  fuyons  :  mais  avant  que  de  quitter  ces  lieux  , 
Voyons  d'un  fier  Kival ,  Pollux  vidorieux. 
Des  ioins  qve  prend  Iphite  ,  allons  hâter  rifluë: 
Idas ,  dans  c:  Palais  peut  s'offrir  à  ma  vue  : 
Sortons  :  à  mes  tranfports  abandonnant  mon  cœur  ; 
Je  n  écouterois  plus  alors  que  ma  fureur. 


Fin  dit  quatrième  A6îe, 


TRAGEDIE.  id^ 

A  C  T  E  •  V. 

mmÊÊÊmKBmtmmmÊmmiÊÊÊÊmiamÊÊÊBm 


SCENE    PREMIERE, 
POLLQX,  IPHITE. 

P  O  LL  U  X. 

JE  ne  t'ccoute  plus  :  retourne ,  cher  Iphîter 
Mon  frère  par  ta  bouche  en  vain  m'en  follicite»' 
Ofe-t'il  donc  penfer ,  qu'aux  dépens  de  Tes  vœux  > 
Je  pourrai  me  refoudre  à  devenir  heureux  ? 
Kon  ,  non  ;  dans  ces  débats,  que  l'amitié  fait  naître  ;; 
Qui  Veut  erre  vainqueur  ne  le  doit  jamais  être  ; 
Et  plus  il  me  fait  voir  de  générofité  , 
.IWoins  il  doit  obtenir  ce  qu'il  a  fouhaité* 
*atmes  propres  tourmens,  je  conçois  fa  trîfte  fle; 
[e  fçai  quels  font  les  feux  ,  qu'infpirent  la  Prir  icefle* 
[Qui  pour  elle  une  fois  s'abandonne  à  l'amou't- 
[Ke  perd  point  tant  d'attraits ,  fans  renoncer:  au  jour* 
[Il  faut  qu'à  l'un  de  nou3  il  en  coûte  la  vif,*  : 
;Mon  frère  ,  je  confcns  qu'elle  me  foit  rav^ie  : 
Mais ,  hélas  !  tu  devois ,  en  me  laiflant  mourir, 
M'épargner  les  douleurs  ^ue  tu  m'as  /ait  (ouffrir. 


i(Î4         LES   TYN D ARIDES^ 

1  P  H  I  T  E. 
Quoi  !  Seigneur  ! . . . . 

P  O  L  L  U  X. 
Le  f^rct ,  qu'il.efl  venu  m'apprendre ,' 
Eil  le  coup  le  plus  rude^  où  jepouvois  m'attendre  ; 
Far  ce  coup  imprévu  mon  devoir  étonné  , 

Et  toute  ma  vertu  m'ont  prefque  abandonné. 

Brûlé  des  plus  beaiix  feux  >  j'apprens  que  j'ai  fçu  plaire^ 

Jelapprens  d'un  Rival  ,  ce  Rival  efl  mon  frerc  ! 

Fut-il  jamais  un  fort  plus  digne  de  pitié  î 

Si  j'écoute  l'amour ,  j'immole  l'amitié,  j 

Mais ,  Dieux  !  quelle  amitié  .'  nos  deux  noms  dans  la  Grèce 

JMefont  prefque  eonn^  que  par  cette  t-endrefle. 

Non ,  quels  que  foient  les  maux  que  j'ofe  m'apprêter  > 
]^'ncor  plus  que  l'amour ,  je  la  dois  écouter. 
Qu^  e  l'intérêt  du  làng  L'emporte  fur  ma  flâme  : 
Cbjei'-»  ^^^''  ^'5  regards  ont  afTervi  mon  ame  , 
Je  vouiL  '  perds  :  c'eft  pour  moi  le  plus  affreux  tourment  t 
Mais  enfir/  >  )^  ^"is  frère  avant  que  d'être  Amant. 
Tout  cède  s»'"-"^  droits  Tacrés  de  cette  loi  fuprême , 
Que  le  coeur  û  ^es  humains  po/te  empreinte  en  lui-même  > 
Qui ,  lorfque  i  ^e  nos  jours  s'allume  le  flambeau , 
Etant  née  avect^ous  ,  doit  nous  fuivre  au  tombeau. 

I  P  H 1  r  E. 

Quelque  foit  cet  a\mour  ,  Seigneur,  qui  rous  poiTédci 

Je  ne  craindrai  jama  is  que  votre  vertu  cède. 

Votre  tendre  amitié  ,  qu'on  ne  peut  trop  louer  ,  I 

N'a  rien  fait  >  que  vos  cœurs  doivent  dcfa vouer. 


I 


TRAGEDIE.  1^5 

Maïs  îl  cft  d'autres  foins ,  où  vous  devez  vous  rendre; 
Et  vous  avez  enfin  votre  gloire  à  défendre. 

f  O  L  LU  X, 
Notre  gloire! 

1?  H  ir  E. 

Oui  ,  Seigneur  :  en  ce  fatal  inftant  ; 
'Avez-vous  oublié  qu'un  Rival  vous  attend  ? 
Que  f(^ai-je?  en  ce  moment  on  aura  pu  lui  dire , 
Que  c'eft  vous  qui  devez  lui  difputer  l'empire  : 
Et  vos  retardemens  vont  cncor  redoubler. 
Son  orgueil ,  qui  croira  vous  avoir  fait  trembler...,^ 
?  O  L  L   U  X, 

Hé  bien  ,  Iphite  ,  allons  ;  prévenons  cet  outrage  r 
Qu'au  lieu  de  foupçonner  «  il  craigne  mon  courage. 
A  m'armer  contre  Jui ,  tout  femble  m'cngager: 
Du  foin  de  le  punir  ,  je  dois  feul  me  charger. 
Aux  caprices  du  fort  fans  expofer  mon  frère  , 
Je  combattrai  Torgueil  d'un  Rival  téméraire  : 
Mais  il  j'en  (uis  vainqueur,  je  fçaurai  faire  voir  , 
ToutVe  que  dans  une  ameinfpirele  devoir...  . 
La  Princeffe  paroît.  .  .  Je  tremble  ,  cher  Iphite  : 
Mon  amour  fe  rallume ,  &  ma  douleur  s'irrite. 
En  vain  je  voudrois  fuir  :  laiiTe-moi  dans  ce  lieu  > 
Peut-être,  hélas  !  lui  dire  un  éternel  adieu. 
Que  le  peuple  par  toi ,  fçache  mon  entreprife. 
Tu  fçais  que  pour  combattre  il  faut  qu'il  m'autorife. 
Si  j'obtiens  Ton  aveu  ,  cours  avertir  ïdas , 
Qu'il  me  verra  bientôt  arriver  fur  tes  pas. 

L  iij 


i66         lES    TYNDARIDESi 


maam 


SCENE    II. 
POLLUX,ELAIRE, 

E  L  A  I  R  E, 

QU  o  I ,  Seigneur ,  quel  deffein  ,  &  que  viens-je  d'en-* 
tendre  ? 
tlt-ce  pour  un  combat  qu'Idas  doit  vous  attendre  ?. 

P  O   L  L  U  X, 
Oiii ,  Madame  ;  &  vos  veux  vont  ctre  fatisfaîts  : 
Je  fçai  qu'avec  horreur  vous  voyez  (es  forfaits. 
Et ,  par  un  noble  effort  prévenant  Ton  audace  > 
11  faut  vous  affranchir  du  joug  qui  vous  menace. 

E  L  A  I  R  E. 
Ah  ,  d'un  mortel  effroi  mon  cœur  fe  fent  troublé  ! 
Je  frémis  :  trop  de  fang  en  ces  lieux  a  coulé  , 
Si  c*eft  pour  m'affranchir  d'un  affreux  Hymenée  , 
Moi-même  je  fçaurai  régler  ma  deftinée. 
Oiii  ,  Seigneur,  de  ma  vie  en  rompant  les  liens, 
Sans  cauier  vos  malheurs,  je  finirai  les  miens. 

P  0  LL  U  X. 
Vous  ,  Madame  ?  grands  Dieux  !  quel  eft  donc  ce  langage  î 
Par  les  flots  en  fureur  pouffé  fur  ce  rivage  , 
Apres  que  par  vos  foins  j'ai  vu  fauver  mes  jours , 
A  mon  tour  ,  je  pourrois  vous  laiffer  fans  fecours  ? 


TRAGEDIE.  iSy, 

Pouf  mon  frère  tantôt  allarmée  ,  attendrie  , 

Vous  m'avez  ordonné  de  défendre  fa  vie  ; 

Je  cours ,  feul  du  combat  éprouvant  le  danger  ; 

i  Aux  yeux  de  vos  fujets ,  périr  ou  vous  vanger. 

iXes  loix  de  l'amitié  ,  de  la  reconnoiifance  , 

[JWa  gloire  ,  vos  douleurs ,  tout  preffe  ma  vangeance; 
>'il  faut  que  j'y  (uccombe ,  il  me  fera  trop  doux 
>e  perdre  >  en  vous  fervant ,  ce  que  je  tiens  de  vous; 

E  L  A  I  R   E. 
Ton ,  je  n'y  confens  pas  :  j'ai  craint  pour  votre  frère; 
Jeigneur,  j'ai  craint  le  fort  d'une  tcte  fî  chère  : 
lion  eftirae  pour  lui  ,  feule  a  pu  me  troubler  ; 
:t  d'autres  fentimens  pour  vous  me  font  trembler. 

P  O  L  L  U  X, 
fuftes  Dieux  ! 

E  L  A  I  RE. 
Qu'ai-je  dit  <*  . . .  par  quelle  violence  ji 
[Ma  bouche  fi  longtems  condamnée  au  fîlence  , 
lA-t'elle  pu  trahir  f . . .  Non  ,laiirez-moi ,  Seigneur  , 
[Ne  montrer  à  vos  yeux  que  ma  feule  frayeur. 
Vi  je  crains  les  périls  ,  où  ce  jour  vous  expofe  , 
>ans  vos  feules  vertus  découvrez-en  la  caufe  ; 
fEt ne  me  livrez  point  au  funefte  embarras; 
[De  vous  dire  un  fecret  ,  qui  ne  vous  touche  pas. 
P  O  L  L  U  X. 
[uel  trouble  ,  quel  défordre  éprouvai- je  moi-même,^ 
f'ai  crû  pouvoir  me  vaincre  en  ce  péril  extrême  : 
[Vain  efpoir!  en  fuyant  je  l'auroisfurmontc  ; 
jAuplaifir  de  vous  voir  je  n'ai  point  réUfté  : 

L  iv 
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Je  vais  être  puni  d'un  defîr  téméraire. 
En  ce  dernier  moment ,  pardonne  moi ,  mon  frère  t 
incertain  du  fuccès,  que  m'apprête  le  fort , 
Peut-être  en  un  combat  ,  prêt  à  trouver  la  mort , 
Ne  fois  point  ofFenfé  ,  fi  j'ofe  me  défendre 
D'un  reproche,  où  jamais  je  n'aurois  du  m'attendre. 
Madame  ,  avez  vous  crû  ,  que  mon  cœur  révolté , 
Ait  pu  contre  vos  yeux  garder  fa  liberté  f 
Que  de  tant  de  Héros  aflervis  à  vos  charmes  , 
Seul ,  pour  y  réfifter  ,  il  ait  trouvé  des  armes  ? 
Non,  jamais  aucun  d'eux,  de  plus  de  feux  brûlé , 
N'éprouva  les  tourmens ,  dont  je  fuis  accablé. 
Ils  étoient  trop  heureux  !  flattes  de  Tempérance  , 
D'avoir  fur  leurs  Rivaux  un  jour  la  préférence. 
Ils  pouvoient  les  combattre  ;  il  leur  étoit  permis  > 
Sans  être-criminels ,  d'être  leurs  ennemis. 
Que  je  fuis  pourfuivi  par  un  deftin  contraire  î 
Je  ne  puis  être  à  vous ,  &  conferver  mon  frère. 
De  l'exemple  d'Idas  j'ai  conçu  trop  d'horreur. 
Et  mon  cœur  ne  craint  point  d'imiter  fa  fureur. 
Mai?  il  cft  effrayé  de  la  moindre  foibleffe  ; 
Et  du  crime  qu'il  fuit ,  l'ombre  même  le  blefle* 
Mon  frère  eft  mon  Rival  ,  &  je  dois  prévenir 
Tout  fentiment  jaloux  ,  qui  peut  nous  défunir. , .  ; 
Mais  ,  que  dis-je  ?  déjà  ne  fuis-je  pas  coupable  ? 
De  vos  regards  fur  moi  le  charme  inévitable 
M'arrache  mon  fccret,  &  me  fait  oublier. 
Qu'un  cœur  à  fon  devoir  doit  tout  facrifier. 


TRAGEDIE.  i<î<> 

E  L  A  I  R  B. 
Ali  !  ^ue  m*apprene2-vous  ? 

P  O  L  L  U  X. 

Au  nom  des  Dieux ,  Madame  * 
D*un  injufte  ibupçon  n*accablez  plus  mon  ame  : 
Mais ,  quels  que  foient  mes  feux ,  fî  je  pouvois  prévoir  > 
Qu'ils  me  fiiTentun  jour  violer  mon  devoir  ; 
Confus,  défefpéré  de  perdre  votre  eftime , 
Madame  ,  en  ce  moment  j'en  préviendrois  le  crime* 
J*abhorrerois  la  vie  ,  &  par  de  juftes  coups  , 
Je  percerois  ce  cœur  trop  indigne  de  vous. 

E  L  A  I  R  E. 
Ah  !  Seigneur  ,  ce  difcours  ,  loin  de  me  faire  outrage  >' 
Me  force  d'admirer  encor  votre  courage  ; 
Et  par  ces  fentimens  fî  grands ,  fî  généreux  > 
Je  puis  en  vous  aimant ,  juftifier  mes  feux. 
Je  ne  le  cèle  plus  :  oiii ,  Seigneur  ,  je  vous  aime  ; 
Et  vous  devez  ma  flâme  à  cette  vertu  même. 
Qui  devenant  cruelle  ,  pour  vous  &  pour  moi. 
D'éviter  mes  regards  vous  impofe  la  loi. 
Fuyez  ,  éloignez  vous  de  cette  ifle  cruelle  ; 
J'y  confens  :  dans  Ton  fein  la  Grèce  vous  rappelle» 
Vous  êtes  fon  efpoir  ;  allez  porter  vos  pas  » 
Où  l'innocence  encore  implore  votre  bras. 
Votre  péril  ici  me  trouble  ,  m'épouvante  ; 
Puyez ,  n'expofez  point  aux  yeux  de  votre  Amantô  y 
Une  vie ,  où  les  Dieux  ont  attaché  mes  jours. 

P  O  L  L  U  X. 
Madame ,  fur  les  miens  n'en  réglez  point  le  cours.«r 
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SCENE     III. 
POLLUX  ,  EL  AI  RE,  IPHITE, 

I  P  H  I  T  E, 

^  E  I  G  N  E  U  R.  .  .  .  • 

P  O  L  L  L  U  X, 

Iphite ,  ô  ciel!  d'où)  peut  naître  ton  trouble  f 
Tu  gémis ,  &  je  vois  que  ta  douleur  redouble  ! 
Parle  ,  que  fait  mon  frère  ? 

1  P  HIT  E. 

Il  vous  cédoit.  Seigneur^ 
"EJn  combat ,  qui  pouvoit  faire  votre  bonheur , 
Mais ,  Idas  l'a  trouvé. .  .  • 

POLLUX.* 

Dieux  !  je  frémis ,  je  tremble  ! 

I  P  H  11  E. 
Tranfportex  ,  furieux  ,  ils  font  fortis  enfemble  ; 
It  moi ,  trjfte  témoin  du  plus  grand  des  malheurs,.:i 

POLLUX. 

Ah  î  pour  m'en  informer ,  il  fuffit  de  tes  pleurs  ? 

Mon  frère  a  fuccombé  !  Jupiter  !  6  mon  père ,  # 


TRAGEDIE. 

Que  je  dois  reconnoître  au  malheur  de  mon  frère  , 
L'avois-tu  donc  rendu  digne  de  tes  autels. 
Pour  enlever  fîtotrexeniple  des  mortels? 
Idas  Ta  fait  périr  ,  courons  à  la  vangeance. 

(Il  fort.) 


Ht 


E  L  A  I  R  E. 


prince ,  arrêtez  ? 


.■v.-rri:  ïX'i-j'.  ^  ioùt^^  >_' 


^ï¥^^^m 


SCENE     IV. 
ELAIRE,  IPHITE. 

E  L  A  IR  E. 


I 


L  fuit  ,  inutile  efpérance  ! 
[phîte,  de  /on  frère  apprônez-moi  le  fort. 

IPHITE, 
Je  dois  fuivre  PoUux  ,  &  calmer  Ton  tranfport; 
Madame  ,  pardonnez  au  devoir  qui  m'appelle. 


ï^         LES    TYNDARIDES; 

SCENE     V, 
ELAIRE,   ERIGE. 

E  L  A  I  R  E» 

^  O  N  frère  eft  mort  !  je  cède  à  ma  frayeur  mortelle^ 

E  RIC  E. 

y 2.1  vu  Con  trifte  fort.  Madame  :  des  fbldats 
Jufques  dans  ce  Palais  le  portoient  fur  leurs  bras  : 
Je  lésai  rencontrés,  interdite  ,allarmée  : 
De  Ton  malheureux  fort  je  me  fuis  informée." 
J'apprens  ,  que  Ton  épée  ,  en  un  combat  fatal , 
Au  moment  qu'il  alloit  immoler  Ton  Rival , 
Rompue  entre  Tes  mains  a  trahi  Ton  courage  , 
Et  qu'Idas  a  fai/î  cet  indigne  avantage. 
Je  vois  Ton  fang  qui  coule  ,&  vos  fujets  zélés  ; 
Pour  le  rendre  à  la  vie  ,  en  foule  raflemblés, 
Iphite  le  rencontre  en  ce  péril  extrême  ; 
Il  s'écrie,  il  l'embrafTe  ,  &  veut  mourir  luî-mcmej 
Mais  le  Prince  l'arrête ,  &  d'une  foible  voix  , 
Prens  pitié  de  l'état ,  Iphite  ,  où  tu  me  vois  ; 
De  mon  malheur  ,  dit-il ,  cours  avertir  mon  frère; 
Puifqu'il  faut  que  du  jour  je  perde  la  lumière , 
Je  reflcntirai  moins  la  rigueur  du  trépas. 
S'il  m'eft  permis  enfm  d'expirer  dans  Tes  bras» 


TRAGEDIE.  175 

I  EL  AIRE. 

'    O  Prince  infortuné  ! 

E  R  I  C  E. 

Tu  connois  ma  tendrefTc  } 
Iphite  ,  ajoute-t*il ,  informe  la  Princeife  , 
Que  je  n'ai  contre  Idas  fait  un  dernier  effort  , 
Qu'afin  de  la  lai/fer  mâîtreffe  de  Ton  fort. 
J'olbis  trop  préfumer  :  les  Dieux  feuls  ,  ou  nîon  frère  » 
Avoient  droit  de  prétendre  au  bonheur  de  lui  plaire. 
Mais ,  puifqu'en  fin  le  ciel  a  trompé  ma  valeur , 
Dans  ce  Héros  chéri ,  je  lui  laiife  un  vangeur. 

i    Qu'elle  daigne  l'aimer,  qu'enfin  elle  répare. 
Tout  ce  qu'il  va  (buffrir  du  fort  qui  nous  fépare.  • , , 
A  ces  mots, il  expire  ;  &  les  larmes  aux  yeux , 

[    Iphite  ,  pour  vous  voir ,  eft  entré  dans  ces  lieux. 
Vous  fçavez  tout  le  refte. 

E  L  A  I  R  E. 

Ah  !  quelles  font  mes  craintes  J 
Polîux  s*en  tiendra-t'il  à  d'inutiles  plaintes  ^ 
Son  frcre  va  mourir  !  ardent  à  le  vanger  , 
Dans  les  mêmes  périls  ,  PoUux  va  s'engager  ! 
Un  Oracle, il  eft  vrai  ,  fit  autrefois  entendre. 
Qu'à  l'immortalité  l'un  d'eux  devoit  prétendre  ; 
Mais  enfin  ,  un  Oracle  eft  toujours  incertain  ; 

,  Je  dois  de  ce  Héros  craindre  encor  le  deftin. 

'  Courons  le  fecourir,...  Je  tremble,  je  frifîbnne  ; 

!  Prête  à  fuivre  Ces  pas  ma  force  m'abandonne  î 

[  J*encens  du  bruit* 
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SCENE     VI. 
E  L  A  I  R  E  ,  I  P  H  I  T  E. 

E  L  A  I  R  E. 


I 


P  H  I  T  E  ,  enfin  ie  vous  revoi  y 
Venez-vous  redoubler  ,  ou  finir  mon  effroi  î 

I  P  H  IT  E, 
Idas ,  en  expirant ,  a  fini  nos  allarmes , 
Et  PoUux  ne  doit  plus  faire  couler  vos  larmes; 
En  fortant  du  Palais  ,  d'un  pas  précipité. 
Par  l'afped  de  Ton  frère ,  encor  plus  irrité  ; 
Ce  Prince  à  la  fureur  livre  Ton  ame  entière  ; 
Les  yeux  étincelans  ,  au  loin  dans  la  carrière^ 
De  ce  frère  fi  cher  ,  il  voit  le  meurtrier , 
Qui  le  fer  à  la  main  ,  l'ofe  encor  défier. 
Il  y  vole  ,  il  le  joint ,  il  l'attaque  ,  il  le  preffe^ 
Après  quelques  ciforts  il  l'atteint  &  le  bleife. 
Mais ,  lorique  d'un  Rival  il  npper(^oit  le  fang , 
Qui  fort  à  gros  bouillons  ,  &  coule  de  Ton  flanc  ; 
AunTi-tot  il  i'arréte  ,  &  fa  vertu  parfaite 
Veut  de  Ton  ennemi  refpeâer  la  défaite  ; 
Mais  il  découvre  encor  (  objet  rempli  d'horreur. 
Qui  rappellant  fa  perte  ,  irrite  fa  fureur  !  ) 
Fntre  les  mains  d'Idas  une  fatale  épée  , 
D'un  (ang  trop  précieux  indignement  trempée. 
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Ah  !  né  prcfume  pas  éviter  mon  courroux  , 
Meurs  ;  mon  frère  ,  dit-il ,  t'immole  par  mes  coups. 
A  rinftant  il  lui  porte  une  atteinte  mortelle  ; 
Le  Tiran  en  frémit ,  il  pâlit ,  il  chancelle  , 
Il  tombe  :  avec  fbn  fang  Ton  ame  qui  s'enfuit, 
S'abîme  ,  en  gémiUlint ,  dans  l'éternelle  nuit. 

E  L  A  I  R  E. 
Dieux  tout-puiiTans ,  enfin  vous  puniiïez  le  crime: 
Mais ,  ne  yerrai-je  point  ce  vainqueur  magnanime  l 

E  R  1  C  E. 
Vous  le  voyez  :  hélas  !  de  douleurs  accablé  ! 


mm.^j.i'iumjiiJsiM  m  jjihjwbbb^i 


SCENE     VIL 
ELAIRE,  POLLUX,  ARASTE. 

P  O  L  LU  X. 

^[Y.  ^  •  "^  m'arrêtez  point  :  mon  malheur  efl  comblé* 
Laiflez-moi  voir  mon  frère  :  hélas  il  perd  la  vie  ! 
Sa  mort  de  mon  trépas  ne  peut  être  fuivie. 
J'ai  vu  Ton  fang  couler:  Ton  malheureux  deftin 
Du  mien ,  en  ce  moment ,  m'a  rendu  trop  certain,' 
D'un  Oracle  confus  je  perce  le  myftére  : 
Je  ne  fçaurois  périr  ;  Jupiter  eft  mon  père  : 
Oracle  trop  cruel  !  &  roi  ,  Dieu  redouté  , 
Pourquoi  me  condamner  à  l'immortalité  l 
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EL  A  IR  E. 

Ah  !  Seigneur  !  modérez  vos  douleurs. 
T  O  L  L   U  X. 

Ah  !  Madame'J 
Un  jufte  défefpoîr  s*empare  de  mon  ame. 
Jugez  delà  douleur  que  mon  cœur  doit  foufFrir» 
Je  puis  vous  poiTéder ,  &  je  voudrois  mourir. 

EL  AIRE. 
Je  fens  tous  vos  tourmens.  Seigneur  ;  je  les  partages 

?  O  LL  U  X, 
Hélas  !  de  votreamour  un  fi  précieux g^ge  , 
Peut  feul  donner  du  calme  à  mon  cœur  éperdu  * 
JVIais  enfin  vous  fçavez  tout  ce  que  j'ai  perdu  : 
iVous  connoiffiez  mon  frère  ;  en  ce  moment  terrible  J 
Pardonnez  les  tranfports  d'une  ame  trop  fenfible, 
'A  ce  frère  fi  cher  allons  donner  des  pleurs  : 
P'ell  tout  ce  que  je  puis  en  de  fi  grands  raalheurstj 
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PERSONAGES. 

D  E  M  O  P  H  O  O  N  ,  Ko:  £  Athènes  .fils  de  Théfée. 

L  A  O  D I  C  E  ,  Fille  de  Démophoon. 

J\I  A  C  A  R I E ,  Filk  d'Hercule  ,fous  le  nom  d'JJlérîe. 

HYLU  S.  Fils  d'Hercule. 

I O  L  A  U  S  ,  ami  d'Hercule  .  Gouverneur  d'Hylus. 

A  L  C  I  M  E ,  Minifire  de  Démophoon, 

E  U  R  I  T  E  ,  Capitaine  de  la  Garde. 

C  L  E  O  N  E ,    Confidente  d'AjIérie. 
DIRIGE,  Confidente  de  Laodice. 


La  Scène  efl  â  Athènes  dans  le  Palais  de  Dcmophoon» 


Ï75>, 
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LES  HÉRACLIDES, 
TRAGÉDIE. 


tÊuaasmmimi 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
H  YL  U  S,  I  O  LA  US. 

I  O  L  AU  s. 


1  P  RÈS  tant  de  périls,  enfin  le  ciel  propice 
M I  Semble  à  votre  vertu  rendre  plus  de  juftice. 
M I  Athènes  vous  préfente  un  azile  facré  , 


— '  Où  TAuteur  de  vos  jours ,  Hercule  eft  adoré  ; 

Inftruit  par  quels  travaux  il  mérita  des  temples , 
Vous  n'aurez  plus  ^  Seigneur ,  qu*à  fuivre  Tes  exemples; 

Mij 
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Je  vois  Dcmophoon  prêt  à  combler  vos  vœux^: 
Du  fceptre  de  Thclcc  hcritier  gcncreux  , 
U  plaint  Je  tant  de  maux  votre  vie  agitée  , 
Et  va  s'unir  à  vous  pour  combattre  turiftliéc  4 
Suivi  de  Tes  foldats ,  les  armes  à  la  main , 
Vous  pouvez  dans  Argos  vous  ouvrir  un  chemin  ; 
Et  d'un  ufurpateur  punilTant  rinfolcnce^» 
Ramener  vos  llijcts  fous  votre  obcifTance. 

H  r  L  U  S. 

Heureux  ,  (î  je  pouvois  réparer  vos  malheurs  ! 

Que  le  (bin  de  mes  jours  vous  a  conté  de  pleurs! 

Seigneur  î 

I  O  L  J  U  S, 

J'ai  tout  perdu  :  MefTène  faccagce 
A  vu  fous  Tes  remparts  ma  famille  égorgée  : 
Majs  ,  grâce  aux  immortels  qui  vous  ont  confèrvé  , 
A  punir  les  forfaits  vous  êtes  réfervé. 
En  vous  le  fang  du  Dieu  ,  qui  lance  le  tonnerre , 
Doit  être  encor  l'effroi  des  monftres  de  la  terre. 
Quand  par  un  don  fatal  Hercule  confumé 
Eut  laiflc  fans  vangeur  l'univers  allarmé  ; 
Un  fuperbe  tiran  ranima  fa  furie  , 
Et  Voulut  au  berceau  vous  arracher  H  vie- 
Comblen  fes  noirs  projets  m'ont  fait  trembler  pour  vous  f 
Par  mes  fo\ns  vigîlans  j'en  ai  paré  les  coups. 
Qu'il  redoute  à  fon  tour  le  fort  le  plus  funefle: 
Hercule  vit  encor  ,  puifquefon  fils  nous  refte. 


T  K  A  G  E  D  I  S,  i?i; 

Jusqu'au  dernier  foupir  ,  je  garderai  la  foi , 

Qu'au  pied  de  fon  bûcher  il  exigea  de  moi  ; 

Cher  ami ,  me  dit- il  ,  je  connois  votre  iéle;" 

Je  vais  abandonner  ma  dépouille  mortelle  ; 

Je  meurs  ;  de  mes  malheurs  le  plus  grand  aujourd'hui , 

Eft  de  voir  mes  enfans  fans  fecours ,  fans  appui  ; 

Dcjanire  a  pris  foin  du  deftin  de  ma  fille  ; 

Je  vous  remets  Hylus  ,  refpoir  de  ma  famillci 

Pour  le  porter  au  Trône  ,  implorez  tous  ces  Rois^, 

Par  mes  heureux  fecours" affermis  tant  de  fois. 

Que  lui-même  bientôt  fignale  Ton  cburage  ; 

Les  exploits  dans  mon  fils  doivent  prévenir  l'âgé  j' 

Qu'il  fçache  mes  travaux  ;  niais  qu'il  ne  fuive  pas 

Le  penchant  dangereux  qui  eau fe  mon  trépas, 

PuilTe-t'il  àTamour  n'être  jam.ais.fenfible  : 

G'eft  fouvent  des  Héros  l'écueil  le  plus  terrible. 

H  r  L  US. 
lélas  ! 

1  O  L  A  U  S, 

A  ce  difcours  ,  qui  vous  fait  foupirer  ? 
*e  trouble  mefurprend  !  que  dois-je  en  augurer  l 

HYLUS. 
[on  ,  les  périls ,  Seigneur  ,  n'ont  rien  qui  m'intimide;" 
''ous  conduirez  mes  pas,  &  je  fuis  fils  d'Alcidc.. 
lAu  nom  de  ce  Héros ,  je  me  fcns  transporter  ; 

lais  dans  fes  feuls exploits  je  devrois  l'imiter;: 
Parmi  tant  de  vertus  utiles  à  la  Grèce , 
Vous  m'avez  fait  foavent. déployer  fa  foiblefle  ; 

Miij 


'j£2        LES    HERACLIDES, 

En  vain  je  rappellois  fa  gloire  ,  fes  hauts  faits. 

Cette  ardeur  fi  conftante  à  punir  les  forfaits  : 

A  travers  tout  l'éclat  d'une  fi  belle  vie  , 

Je  gcmilTois  de  voir  à  la  Cour  de  Lydie  , 

Ce  Héros  avilir  ces  invincibles  mains  , 

Que  le  ciel  deflinoit  à  vanger  las  humains. 

Vous  formiez  ma  jeunefle  Se  cherchiez  à  m'apprf  ndre 

Les  écueils  ,  dont  lui-même  auroit  dû  fe  défendre. 

Ah  !  puifque  vous  vouliez  m'arracher  à  l'amour  , 

Deviez-vous  arrêter  mes  pas  dans  cette  Cour  ? 

1  O  L  A  U  S, 
Quoi  ?  Prince  ,  vous  aimez  ! 

H  Y  LU  S. 

Je  ne  dois  plus  le  taîre  v 
Oiii ,  j'éprouve  ,  Seigneur  ,  les  malheurs  de  mon  pere^ 
Deux  tyrans  tant  de  fois  à  fa  perte  animez  , 
EuriAhée  &  l'Amour  contre  moi  font  armez. 

I  O  L   A  U  S. 
Ciel  ! 

H  Y  L   US. 

Quand  je  vins  ici ,  l'aimable  Laodice 
De  râveugle  fortune  accufa  l'injuftice. 
Le  Roi  quoique  troublé  de  mon  cruel  deftin  , 
Dans  fes  projets  encor  paroifToit  incertain  : 
Sa  fille  en  ma  faveur  lui  fit  prendre  les  armes  : 
Hélas  !  quand  j'aurois  pu  ré/îfler  à  fes  charmes  ; 
Sa  vertu  ,  digne  attrait  pour  un  cœur  généreux  > 
Par  la  reconnoiflance  eut  fait  naître  mes  feux. 


TRAGEDIE.  183 

I  O  L   A  U  s. 

Une  crainte  fecrete  avoit  troublé  mon  ame  : 

Mais  puifque  Laodice  allume  votre  flâme^ 

Aimez  ;  j'attens  de  vous  que  Tardeur  de  l'Amant 

Anime  du  Héros  le  noble  empreiTement. 

J'appréhendois ,  Seigneur  ,  que  votre  ame  attendrie  > 

Oubliant  fon  devoir  n'adorât  Aftérie  : 

Vous  fçavez  qu'en  fecret  élevée  en  ces  lieux  , 

Cette  jeune  Princefle  ignore  fes  ayeux  ; 

Le  Roi ,  qui  de  fes  jours  fut  le  dépofitaire  , 

Jufqu'à  préfent  aux  Grecs  en  a  fait  un  miftere  : 

Mais  il  l'aime ,  &  j'ai  craint  qu'un  penchant  trop  fatal  i 

De  votre  protedeur  ne  vous  fit  un  Rival. 

H  Y  L  US. 
Moi  !  trahir  mon  devoir  !  m'en  croyez-vous  capable  .^ 
Hylus  eft  malheureux  ;  mais  il  n'eft  point  coupable. 
Je  gémis  qu' Afterie  ait  refTenti  pour  moi  , 
i   Les  tranfports  d'un  amour  qu'elle  devoit  au  Roi* 
I-orfque  j'en  fus  inftruit,  dans  ma  furprif^  extrême  ^ 
Hélas  !  j'aurois  voulu  le  cacher  à  moi-même  : 
Que  nul  autre  que  vous  ne  puiffe  être  informé 
D'un  fecret  qu'avec  foin  j'ai  toujours  renfermé. 
De  fes  feux  méprifez  ménageant  la  vangeance  , 
Pût  elle  auprès  du  Roi  m'oter  toute  efpérance  , 
i   Je  fçaurai  m'impofer  un  filence  éternel: 

S'il  m'échappoit  un  mot ,  je  ferois  criminel. 
I  I  O  L  AU  S. 

Ainfî  que  vous ,  Seigneur ,  je  fçaurai  me  contraindre  ; 
Mais  de  Démophoon  nous  n'avons  rien -à  craindre , 
7  "  Miv 


i84         LES   HERACLIDES; 

Par  d'injuiles  confeils  vainement  combattu, 
11  n'écoute  pour  vous  que  fa  feule  vertu. 

H  Y  L  U  S, 

Puifle-t*il ,  dès  ce  jour ,  fen/îble  à  ma  prière , 

Ouvrir  à  mon  courage  une  noble  carrière. 

Je  viens  dans  ce  Palais  par  de  nouveaux  efforts , 

Le  preffer  de  répondre  à  mes  ardents  tranfports 

Maison  ouvre. 


SCENE    II. 
HYLUS,  lOLAUS,  ALCIME. 

H  YL  u  s. 


L 


E  Roi  daignera-t-il  m'entendre  ? 
A  L  C  IM  £. 
Scigneuf ,  dans  le  coti/eil  le  Roi  vient  de  fe  rendre  ; 
lolaus  fans  vous  y  doit  ^tre  introduit  : . 
Un  i'ujet  important. . , . 

HYLUS. 

Ne  puis-je  en  être  inftruit? 
Alcime ,  f^avez-vous  ?  . . . . 

ALCIME. 

Ceite  grande  journée  > 
Prince^  va  décider  de  votre  delHnée. 


TR  A'  G  EDrE.  18)7 

I^en  Joutez  point  ;  on  voit  du  haut  de  nos.rejnp^i'ts,, 
,  Les  Argiens  armés  venir  de  toutes  parts  ;-, 
Leurs  dardî  brillent  au  loin  ;  leurs  drapeaux  Ce  déployent  ; 
L*air  retentit  déjà  des  cris  qu'il?  nous  envoyent; 
T)e  poufTiere  autour  d'eux  un  nuage  excité 
Cache  leur  nombre  encor  dans  Ton  obfcurité  : 
Mais  d'un  péril  prochain  trop  afluré  préfage  ,^ 
Ce  nuage  avancé  nous  annonce  Torage  : 
Toutefois  le  tiran  malgré  tous  Tes  aprêts,. 
Députe  un  de  Ces  chefs  &  propofe  la  paix, 

I  O  L  A  U  S. 

Et  dit- on  à  quel  prix  ? 

HY  L  U  S. 

Demande-t*il  ma  vie», 
j^ue  fes  cruel^  dçlTçins  ont  toujours  pourfuivie? 

AL  CI  ME, 

Il  eft  trop  vrai ,  Seigneur  :  il  VoCe  demander  : 
Et  même  ,  fi  le  Roi  Ta  lui  veut  accorder  ; 
L'Hymen  fuivant  de  près  un  fi  grand  facrifîce, 
ya  dans  les  murs  d'Argos  couronner  Laodice. 

H  r  L  U  S. 

I  Laodice  ?  parlez  ;. arbitre  de  mon  fort ,, 

'  Un  Roi  a  vertueux  confent-il  à  ma  mort,? 

!  Quelque  foit  içpn, malheur,  j'attens  qu'o^n me  rannoncôi. 

l  Cher  Alcirae, 

!  A  L  C  LM  E. 

Le  Roi  n'a  point  fait  de  réponfe, . 


t^S        LES.   HÉRACtlDES^ 

Il  mande  lolaiis  ;  Seigneur  ,  c'eft  devant  luî , 
Qu'il  va  fur  ce  projet  s'expliquer  aujourd'hui, 

H  Y  LU  S  à  lolaiis. 

'Allez ,  Seigneur,  allez  où  le  Roi  vous  appelle: 
J'attendrai  mon  arrêt. 


SCENE    III. 

H  Y  LU  s  feul. 


F 


Ortune  trop  cruelle. 
N'as-tu  pas  épuifé  ta  haine  &  ton  courroux , 
Et  peux-tu  me  porter  encor  de  nouveaux  coups  ? 
Fils  du  plus  grand  Héros  que  le  ciel  ait  fait  naître. 
Qu'au  nombre  de  Tes  Dieux  il  daigne  reconnoître  i 
Des  horreurs  de  la  mort  longtems  enveloppé  , 
Au  fer  des  aflafTms  par  la  fuite  échappé  , 
Suivi  d'un  feul  ami ,  qui  pour  moi  s'intérefle , 
Je  demande  un  azile  aux  Princes  de  la  Grèce  ^ 
Enfin  dans  cette  Cour  j'ai  crû  l'avoir  trouvé  , 
A  des  deftins  plus  doux  je  femblois  réfervé  ; 
Démophoon  s'armoit  pour  punir  l'injuftice  ; 
J'attendois  Tes  fecours  ;  je  voyois  Laodice  : 
IVlïis  c'cft  peu  qu'un  cruel  ait  ufurpé  mon  rang  % 
Il  me  pourfuit toujours  altéré  démon  fang; 
Et ,  pour  prix  de  ma  mort ,  offrant  mon  Diadème  j^ 
Il  prétend  aujourd'hui  m'enlever  ce  c^ue  j'aime. 


TRAGÉDIE.  J^ 

Hélas  ?  quand  mon  rival  s'offre  à  la  couronner  ;; 
.Les  Dieux  ne  m'ont  laiffé  qu'un  cœur  à  lui  donner; 
,'Ah  ?  du  moins  ,  fi  mes  feux  avoient  eu  Ton  fuffrage ,' 

L'efpoir  de  l'obtenir  foutiendroit  mon  courage  ; 

Et  dans  un  jeune  cœur  l'amour  plus  d'une  fois 

Fut  la  fource  &  l'objet  des  plus  fameux  exploits. 

Il  faut  la  voir ,  il  faut  lui  découvrir  ma  flamme, 

Et  fçavoir  ,  s'il  fe  peut ,  les  fecrets  de  fon  ame. ...  * 

C'eft  elle  qui  paroît. 


SCENE     IV. 
HYLUS,  LAODICE. 

L  A  O  D  l  C  E. 


E 


Tes-yous  informé  i 
Seigneur  ,,d'un  bruit  confus  dans  Athènes  femé  ? 
On  dit  que  d'un  tiran  l'implacable  furie 
Jufques  dans  nos  ramparts  menace  votre  vie  ; 
Que  par  un  de  Tes  chefs  il  la  fait  demander  ; 
Qu'enfin  dans  le  confeil  on  en  va  décider. 

HYLUS. 
Oui  5  Madame ,  Je  fçaî  quelle  fureur  l'anime  r 
Je  fçai  que  le  cruel  demande  fa  viâime  ; 
Mais  foit  qu'il  faille  attendre  ou  ma  vie  ou  ma  mort 
Ce  n'cft  point  le  confeil  qui  réglera  mon  fort. 


xSS         LES    HERACLIDES, 

L  A  O  D  I  C  E. 

Quoi  !  Seigneur. ... 

H  Y  L  US. 

■    C'efl  db  vous  ,  que  je  lé  vais  entendre  ;[ 
Madame  :  cet* arrêt  ,  c'eft  à  vous-  de  lé  rendre  ; 
Sans  fceprre,  fans  états  ,  h^înni  ,  perfécuté  , 
Je  vais  vous  faire  ver  trop  de  témérité  ;   - 
Mais  enfin  pardonnez  au  fan  g  qui  nre  fît  naître  r 
On  fe  croit  toujours  Roi  quand  on  a  droit  de  l'être, 
plein  de. c£5-rÊ.ntimensj'arnyai,dans  ces  lieux. j. 
Madame ,  jufqu'à  vous  j'ofai  lever  les  yeux. 
C'eft  vous  en  dire  affez  :  le  cœur  le  plus  fauvage 
Peut-il  à  tant  d'attraits  refufer  Ton  hommage^ 
Je  fis  urt-feul. effort ,  hélas  !;trop  rigoureux  :: 
Je  formai  le  deifein  de  vous  cacher  mes  feux , 
D'attendre  ,  en  adorant  vos  vertus  &  vos  charmes; 
Que  le  ciel  adouci  favorifât  mes  armes , 
Que  ce^ras^,  fîgnalé  par  les  plus  nobles  coups , 
M'eut  aux  yeux  des  mortels  rendu  digne  de  vous.^ 
Mais  enfin  je  me  vois  dans  un  péril  funefte  :■ 
Peut-être  que  ce  jour  eft  le  feul  qui  me  refte* 
Souffrez  que  je  faifi(fc'un  précieux  inftant  : 
S'il  faut  périr  apr.es  ,.je  périrai  content; .  • .-. 
Que  vois-je  ?  cet  aveu  vous  trouble  ,  vous  offenfe  ! 
Vous  me  cachez  vos  yeux  ;  vous  gardez  le  filence.,, 
Un  mot,  un  fcuL regard  ne  peut  m'être  accordé^. 
Madame  ,  c'en  eft  fait  :  mon  fort  cft  décidé. 


.   iT  R  A  G  E  D  I  E.  [i% 

L  A  O  D  1  C  E. 

Seigneur ,  de  cet  ayeu  je  3ois  être  étonnée. 
Prêt  à  vous  éclaircir  de  votre  deftinée 
Dans  un  jour  de  combat  (  car  je  ne  puis  douter 
Que  mon  père  pour  tous  ne  veuille  le  tenter  r 
Tout  autre  fentiment  lui  feroit  un  outrage.) 
Ces  foins  occupent- ils  votre  noble  courage? 
Je  nc^  m'attendois  pas  qu'un  amoureux  tranfoort 
D'un  Héros  tel  que  vous  dût  feul  régler  le  fort. 
J*ai  crû  qu'impatient  de  chercher  la  vidoire  , 
:Votre  cœur  en  ce  jour  n'afpiroit  qu'à  la  gloire  î 
Et  que  l'éclat  du  Trône  ,  où  regnoîent  vos  ayeux  , 
Etoit  l'unique  objet  qui  pût  frapper  vos  yeux, 

^  H  Y  L  U  S. 

Mon  ame  de  ces  Coins  fut  longtems  prévenue  :  ' 
Madame ,  alors  mes  yeux  ne  vous  avoient  point  vue; 
ïormé  du  fang  des  Dieux  ,  né  pour  donner  des  lolx  ; 
J'afpirai  dès  Tenfance  i  la  grandeur  des  Rois  : 
Ce  defir  ^^^ns  mon  fein  s'augmentant  avec  l'âge. 
M'offrit  toujours  du  Trône  une  flatteufe  image. 
Je  ne  concevoispas  qu'il  iùt  un  fort  plus  doux  ; 
J'ignorois  le  bonheur  deToupirer  pour  vous. 
Si  de  l'ambition  j'éprouve  enoor  l'empire  ; 
Si  je  forme  des  voeux  ;  l'amour  me  les  infpire. 
Que  ne  vous  puis- je  offrir  ,  pour  fixer  votre  choix , 
D'Alcide  triomphant  la  gloire  &  les  exploits  ! 
Contre  moi  la  fortune  exerce  fon  caprice  ; 
J'ai  cru  que  votre  cœurji'cn  feroit  point  complice» 


i5)d         LES    HERACLIDES, 

Un  tiran  veut  ma  vie  :  Ah  !  pour  la  voir  finir  , 
Madame  ,  c'eft  aflez  qu'il  vous  puiiTe  obtenir. 

L  A  O  D  I  C  E. 
'Attachée  aux  devoirs  du  rang  où  je  fuis  née  ^ 
Je  dois ,  fans  murmurer  ,  fuîvre  ma  deftinée  : 
Je  fuis  foumife  au  Roi  ;  mais  il  vous  eft  connu  : 
Depuis  près  de  fix  mois  ,  vous  l'avez  toujours  vu 
Par  des  foins  prévenans  confoler  vos  disgrâces  , 
D'Eurifthée  en  fureur  mcprifer  les  menaces. 
J'en  fuis  sûre  ;  en  fon  camp  l'AmbaiTadeur  confus  } 
Va  porter  au  tiran  la  honte  d'un  refus. 
Turieux  ,  il  voudra  qu'un  combat  en  décide  ; 
Nos  chefs  avec  ardeur  fuivront  le  fils  d'Alcide, 
Allez  ,  Seigneur  ,  allez  :  trop  long-tems  incertain  ^ 
Faites  entre  vous  deux  déclarer  le  deflin. 

H  Y  L   U  S, 
Ah  ?  Madame  ,  achevez ,  fi  mon  malheur  vous  touche  § 
Tout  mon  deftin  dépend  d'un  mot  de  votre  bouche. 
D'un  regard  de  vos  yeux  daignez  me  raifurer  ; 
Si  je  puis  l'obtenir  ,  j'ofè  tout  efpérer  : 
D'un  fucccs  fortuné  donnez-moi  lepréfage  : 
Quand  on  arme  mon  bras ,  animez  mon  courage. 
Voyez-vous  fans  frémir  j  un  lâche  ulùrpateur , 
Vous  offrir  mes  Etats  ,  pour  m'oter  votre  coeur  ? 
Ah  !  Cl  par  les  tranfporis  de  la  plus  vive  flamme  , 
Je  pouvois  commencer  à  le  vaincre  en  votre  ame,  • .  ; 
Prononcez  entre  nous  :  oui ,  les  Dieux  appaifez 
Soutiendront  le  parti  que  vous  favorilci» 
Un  mot 


TRAGEDIE. 

L  A  O  D  I  C  E. 

,  De  vos  malheurs  j'accufe  rinjuftice  : 

Prince  ,  puiffe  le  ciel  à  nos  vœux  plus  propice 
D'un  barbare  tiran  punir  les  attentats  : 
Qu'au  défaut  du  tonnerre  il  arme  votre  bras  ; 
Qu'il  prouve  à  l'univers  par  un  coup  légitime  , 
Que  la  peine  à  pas  lents  atteint  enfin  le  crime.  •  •  •  « 
Contre  vos  ennemis  vous  voyez  mon  courroux.  • .  • 
Ne  me  demandez  point  mes  (entimens  pour  vous. 

H  r  LU  S, 
Ah  !  Madame  ! 


fipt 


SCENE      X. 

HYLUS,   JOLAUS. 

H  r  L  u  s. 


Vi 


Enez  ,  prenez  part  à  ma  joie  i 
Cher  ami ,  qu'avec  vous  tout  mon  cœur  fe  déploie  r 
Rien  ne  m'allarme  plus ,  mon  bonheur  efl  comblé. 

J  O  L  A  U  S, 

Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  vous  a-t«on  révélé 

Ce  que  dans  le  confeil  à  mes  yeux  ?  .  . .  . 

H  r  L  U  S. 

La  Princefle 

D'un  favorable  accueil  a  flatté  ma  tendreiTe  : 

L'efpoir  le  plus  charmant. , . .  # 


^5^3î         LES    HERACLIDES? 

I  O  L  A  U  s. 

Quel  efpoir  !  quels  difcours  ! 
Il  s'açit  d'un  Empire  ,  il  s'agit  de  vos  jours  : 
Le  Miniflre  infolent  d'un  Tiran  fanguinaîre 
Demande  votre  vie  ,  &  l'on  en  délibère  : 
Saifi  de  tant  d'horreurs ,  je  viens  en  ce  moment 
Chercher  le  fils  d'Hercule  &  je  trouve  un  amant. 
L'amour  doit  moins  rlîgner  dans  un  ccrur  magnanime '^ 
S'il  en  bannit  la  gloire  ,  il  y  devient  un  crime. 

H  Y  L  U  S. 

D'une  trop  vive  ardeur  pardonnez  le  tranfport. 
Vous  avez,  vu  le  Kbi ,  parlez  :  quel  eft  mon  fort  ^ 

I  O  i^  A  U  S, 

Sage  Divinité  ,  favorable  Minerve  , 

Chéris  toujours  ces  lieux  :  que  ta  main  y  confêrve 

XJn  Roi  que  l'univers  ne  peut  trop  révérer. 

Seigneur ,  dans  Ton  confeil ,  je  viens  de  l'admirer  i 

Quelle  vertu  foutient  Ton  facré  caradere^ 

Et  contre  les  Tirans  allume  fa  colère  ! 

J'ai  vu  r Ambaffadeur ,  irrité  ,  menac^ant , 

Emporter  loin  de  nous  un  Courroux  impuifîant." 

Vous  ,  aux  pieds  du  Héros  qui  prend  votre  deffenfe  ^ 

Hâtez-vous  de  montrer  votre  reconnoilTance 

Par  ce  premier  devoir. 

RYL^S. 

Seigneur  »  il  vient  à  nous. 


^CENE 


TRAGEDIE.  i^j 
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„  SCENE      VI. 

I 

HYLUS,  lOLAUS,  DEMOPHOON. 

lOLAUS  à  Bylus 

_L/'Un  père  généreux  embraflez  les  genoux: 
Oui  ,  Prince  ,  dans  le  Roi  vous  retrouvez  encore 
Cet  auteur  de  vos  jours  que  l'univers  adore. 
Avec  moins  de  chaleur  il  vous  eut  defFendu. 

j  H  YLU  S  fe  jettant  aux  genoux  du  Roi* 

Ah  f  Seigneur, 

DEMOVHOON. 

Levez- vous ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ; 
ît  nous  affociant  à  fon  pouvoir  fupréme  , 
Le  ciel  attend  de  nous  ce  qu'il  feroit  lui-même. 
Un  Roi ,  de  la  vertu  proteâeur  glorieux  , 
Doit  aux  foibles  mortels  ce  qu'il  reçoit  des  Dieux  ; 
Avec  ces  fentimens  montrons-nous  l'un  &  Tautre 
Ce  qu'étoient  autrefois  &  mon  peré  &  le  votre  : 
Dans  la  même  carrière  ils  marchèrent  tous  deux  : 
■Amis  auffi  conftans  que  rivaux  généreux  , 
;Dans  les  plus  grand  périls  cette  amitié  fidelle 
Prêta  même  à  leur  bras  une  force  nouvelle. 
, Quand  Théfée  entraîné  par  un  fatal  amour 
:)Eut  violé  les  loix  du  ténébreux  féjour , 

N 
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Je  n'en  puis  qu'à  regret  rappeler  la  mémoire  , 

Il  nViuroit  pu  du  Stix  repafler Tonde  noire 

Le  fils  de  Jupiter  (  hé  quel  autre  mortel 

Fut  .ècouru  Thélce  ence  moment  cruel  ?  ) 

A  la  claité  des  cieux  il  s'ouvrit  une  voie  , 

Et  força  les  enfers  d'abandonner  leur  proie. 

H  r  L  U  S, 

Quelque  fût  cet  effort ,  il  en  reçut  le  prix  ; 
Il  rendit  votre  père  à  l'univers  furprîs. 

Son  nom  fut  immortel ,  dès  riiiftant  mémorable  , 

Qu'il  s'ouvrit  des  enfers  l'empire  redoutable  , 

Pour  ramener  au  jour  le  feul  de  Tes  rivaux  , 

Dont  il  put  envier  la  gloire  &;  les  travaux. 

Permettez  donc ,  Seigneur  ,  dans  ma  reconnoiifancc 

Qu'à  vos  feules  boqtçs  je  doive  nia  deii-enfe. 

Vous  feul ,  de  tant  de  Rois ,  voi}§  plaignez  nos  malheurs , 

Vous  nous  rendez  les  bras,  vous  effuyez  nos  pleurs  :    . 

Heureux  ,  fi  pour  vous  feul  d'un  courage  intrépide  , 

Je  verfois  tout  le  fang  que  j'ai  reçu  d'Alcide. 

J  O  l  A  U  S. 
Que  j'aime  à  voir  fon  cœur  fi  fenfible  aux  bienfaits  ! 
Mes  foins  ont  réuffi  !  mes  voeux  font  fatisfaits  î 
Prince,  je  reconrois  le  fang  qui  vous  fit  naître  , 
Aux  nobles  fentimens  que  vous  faites  paroîtrc  : 
Confervez-les  toujours  ;  fi  la  faveur  des  cieux 
Un  jour  vous  fait  monter  au  rang  de  vos  ayeux  , 
Chériffez  à  jamais  les  facrés  murs  d'Athènes , 
J\cfpc<flcz  un  héros  qu'atteûdriffent  vos  peines. 
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Dans  Péclat  des  honneurs ,  flir  un  trône  élevé ,' 
Soyez,  toujours  fournis  à  qui  vous  a  Tauvé. 

à  Dcmophoon* 
Pour  moi ,  Seigneur  ^pour  moi ,  glacé  par  les  années  ^ 
Je  fens  à  chaque  inftant  finir  mes  deftinées  ; 
D'un  enfant  malheureux  le  ciel  me  fit  l'appui  î 
Je  le  mets  dans  vos  bras  ;  j'ai  fait  afTez  pour  lui. 
Je  mourrai  fatisfait  :  bientôt  dans  TElifée 
Mon  ombre  rejoindra  l'ombre  du  grand  Thefée  : 
J'irai ,  je  lui  dirai  que  fon  augufte  fang 
Avec  mêmes  vertus  ,  remplit  le  même  rang. 
Que  ce  fils ,  autrefois  l'objet  de  fa  tendrefle  , 
D'Hercule  &  de  Théfée  a  confolé  la  Grèce. 

DEMOPHOON. 

Seigneur, par  ce  difcours  cclTez  de  me  flatter  ; 
Les  momens  nous  font  chers ,  il  faut  en  profiter. 
Je  fçai  de  mes  foldats  l'ardeur  impatiente  ; 
Plus  l'ennemi  s'approche  ,  &  plus  elle  s'augmente  t 
Vous-même  redoublant  ce  tranfport  généreux  , 
De  l'efpoir  du  combat  allez  flatter  leurs  vceux  : 
Nous  vous  fuivrons  bientôt  :  le  devoir  tious  engage? 
D'aller  rendre  à  Minerve  un  légitime  hommage.^ 
Venez  Prince  ,  venez  ;  je  fauverai  vos  jours 
Qand  je  devrois  des  miens  y  terminer  le  cours. 
Je  f<jai  ce  que  je  dois  à  la  gloire  d'Athènes , 
Ce  qu'exige  le  fang  qui  coule  dans  mes  veinés. 
Des  fuperbes  tirans  autrefois  la  terreur  , 
Théfée  a  fçu  pour  eux  m'infpirer  fon  horreur  î 

Nij 
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Mon  bias  comme  lefien  ,  protégeant  l'innocence  > 

Doit  d'un  ufurpateur  réprimer  l'infolence  : 

Mais  avant  le  combat ,  aux  yeux  cies  iimnortels 

Dont  votre  père  ici  partage  les  autels , 

Je  veux  que  de  mes  chefs  une  troupe  iidelle 

Viennent  par  des  ferments  vous  confirmer  leur  zèle  , 

Allons 

H  r  L   (7  S. 

J*y  vais,  Seigneur,  vous  confacrer  des  jours. 
Que  les  Dieux  n'ont  fauves  que  par  votre  fecours. 

Fin  du  fremi^y  ACîe, 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE. 
ASTERIE  ,   CLEONE. 

ASTERIE, 

EN  F  1  N  Démophoon  veut  que  ce  jour  décide 
Pour  le  Tyran  d'Argos  ou  pour  le  fils  d'Alcide  : 
Un  combat ,  dont  ici  je  vois  tous  les  apprêts  , 
Nous  va  des  immortels  dévoiler  les  décrets. 
J'ai  cru  que  d'un  ingrat  me  rappellant  ToffenCe, 
Je  verrois  fes  périls  avec  indifférence  ; 
Mais ,  Cléone  ,  j'éprouve  en  ce  fatal  moment , 
Que  la  crainte  fuccede  à  mon  relfentiment. 
Je  frémis  ,  &  trop  prompte  à  me  trahir  moi-même. 
Sans  fonger  qu'il  me  hait ,  je  fens  combien  je  l'aime» 

C  L  E  O  ]^  E, 
Pourquoi  de  ce  combat  redouter  le  deftin  ? 
Tout  femble  nous  flatter  d'un  triomphe  certain. 
Le  Roi  préfente  aux  Dieux  un  pompeux  (acrifice  : 
A  Tes  juftes  deffeins  fi  le  ciel  eft  propice  , 

Niij 
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Conduit  par  la  vidoire  au  rang  de  Ces  ayeux  , 
Hylus  doit  pour  jamais  abandonner  ces  lieux  : 
J'ofe  en  former  pour  vous  une  heureufe  efpérance; 
Le  devoir  ,  fouttnu  du  fecours  de  rabfence  ^ 
Peut  rendre  à  votre  cœur  ce  calme  .... 

ASTERIE, 

Vain  efpoir  ! 
Mon  bonheur  dcpendoit  de  ne  le  jamais  voir. 
Conduite  en  cette  Cour,  fans  avoir  pu  connoître 
Ni  mon  nom  ,  ni  les  lieux  où  le  ciel  me  fit  naître  , 
Mais  confiée  aux  foins  du  plus  fameux  héros  , 
J'ai  vu  mes  premiers  jours  couler  dans  le  repos  : 
Théfée  auprès  du  Thrône  élevant  ma  jeunelTe  , 
Scmbloit  de  mes  ayeux  déclarer  la  noblefle  : 
Il  meurt  ;  tout  mon  efpoir  n'eft  plus  que  dans  Ton  fils. 
Pour  adoucir  mon  fort ,  quels  foins  n'a-t'il  pas  pris  î 
Tu  fçais  que  par  le  rœud  d'un  fécond  hyménée> 
A  partager  fon  rang  il  m'avoit  deftince. 
Je  ne  le  cèle  pas ,  un  fceptre  préfenté 
De  mon  cœur  en  fecret  flattoit  la  vanité  ; 
Et  fans  aimer  le  Roi ,  j'acceptois  une  chaîne 
Qui  mettoit  en  mes  mains  la  gnindeur  (ouveraine: 
Au  milieu  des  honneurs  d'une  brillante  Cour, 
La  fiere  ambition  me  tcnoit  Heu  d'amour: 
Hylus  parut  :  d'abord  par  d'autres  traTts  frappée  , 
De  foins  bien  ditferens  je  me  vis  occupée  : 
Dévorée  en  feci'et  des  plus  vives  ardrurs. 
Je  devins  infenflble  à  l'éclat  des  grandeurs. 
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Aufli-tôt  que  l'amour  eft  entré  dans  une  aitie  , 

Il  n'y  peut  rien  fouffrir  qui  s*oppore  à  fa  flamme  ; 

F.t  le  premier  eftet  de  fes  imprefifions 

Eli  toujours  d'afTouvir  les  autres  pa/ïîons. 

Je  voulus  cependant  n'écouter  que  ma  gloire  ; 

Je  voulus  contre  Hylus  difputer  la  vidoire  : 

De  mes  yeux  ,  de  mon  coeur  cherchant  à  le  bannir  , 

Je  prefîe  Ton  départ  &  crains  de  l'obtenir, 

Inftruit  de  mes  efforts ,  Kylus  s'en^cpouvante. 

Me  croit  Ton  ennemie  ,  Se  non  pas  Ton  amante  ; 

Mais  s'en  prenant  à  moi  bien  moins  qu'à  Ton  malheur  ^ 

Il  s'en  plaint ,  &  me  rend  témoin  de  fa  douleur  : 

Par  des  enipreflemens  attentif  à  me  plaire  , 

Il  tâche  de  fléchir  une  injufte  colère  ; 

Je  m'abufe  moi-même ,  &  je  prens  à  mon  tour 

De  frivoles  refpeds  pour  un  timide  amour  : 

Je  ne  puis  lui  cacher  les  fecrets  de  nion  ame  ; 

Je  le  vois  tout  de  glace  à  l'aveu  de  ma  flamme; 

Quelle  honte  pour  moi  î  conçois-tu  ma  fureur , 

Lorfqu'à  Ces  fiers  mépris  je  connus  mon  erreur? 

C  L  E  O  N  E. 

Madame  ,  que  pour  vous  cet  am.our  e/l  à  craindre  ! 
Triomphez-en  ,  du  moins  fongez  à  le  contraindre. 
P'.iîfTe  Démophoon  n'être  point  informé 
D'un  fecret. , .  , . 

ASTERIE. 

Avec  foin  Hylus  Ta  renfermé  ; 

Niv 
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Il  s'eft  tû  jufqu'ici  :  Cléone  ,  ce  filence 

Laiflfe  eiicor  Jans  mon  ame  un  refte  d'efperance  i 

Que  ^^,ai-je  ?  la  rigueur  d'un  fort  trop  malheureux 

le  rend  inaccefl'ibie  à  des  Ibins  amoureux  : 

Plein  de  projets  de  guerre,  avide  de  carnage. 

Le  feul  nom  de  l'amour  révolte  Ton  courage  ; 

Mais  de  Tes  ennemis  s'il  revenoit  vainqueur  , 

A  d'autres  fentiments  il  ouvriroit  Ton  coeur. 

Mais  que  fais- je  ?  aux  lueurs  d'une  efpérance  vaine  , 

Malhcureufe  ,  je  cherche  à  redoubler  ma  peine  ! 

Quand  il  pourroit  m'aimer  ,  coupable  comme  moi , 

Pourroit-il  oublier  tous  les  bienfaits  dir  Roi  .<* 

Je  les  oublie  ,  hélas  !  ces  bienfaits  &  ma  gloire  ; 

Hylus  occupe  feul  mon  cœur  &  ma  mémoire. 

Non  ,  qu'il  ne  m'aime  pas  ;  que  les  Dieux  aujourd'hui 

Malgré  tous  mes  malheurs ,  fe  déclarent  pour  lui  : 

Qu'il  parte  de. ces  lieux  ;  j'y  ferai  plus  tranquille: 

A  tes  fages  coïifcils  peut-être  plus  docile 

CLEONE, 
On  vient  :  contraignez-vous. 
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SCENE     IL 
ASTERIE,    LAODICE. 


L  A  0  D  1  C  E. 


M 


I 

B  IVX  Adame  ,  permettez 

!»Que  j'ofe  pour  Hylus  implorer  vos  bontés  ; 
Au  temple  de  Pallas  ,  un  fîniftre  préfage 
De  nos  plus  braves  chefs  a  glacé  le  courage  ; 
Et  je  crains  que  le  Roi  preiTé  par  fes  fujets  , 
Effrayé  par  les  Dieux ,  ne  change  fes  projets. 
Vous  devez  partager  le  Trône  de  mon  père  ; 
Madame ,  comme  à  moi ,  fa  gloire  vous  eft:  chère  ; 
Cherchons  à  l'affermir  :  employons  tour  à  tour, 
Moi ,  le  pouvoir  du.fang  ,  vous ,  celui  de  l'amour  : 
Il  a  du  fils  d'Hercule  embraffé  la  deffenfe  , 
Mais  que  font  les  vertus  où  manque  la  confiance  ? 
Lorfqu'Hylus  y  à  l'abri  d'un  Trône  refpedé , 
Venoit  contre  un  Tyran  chercher  fa  fureté  : 
Athènes  ,  fans  ternir  la  gloire  de  fès  armes  , 
Pouvoit  par  un  refus  prévenir  tant  d'allarmes  ; 
Mais  quand  d'un  malheureux  on  s'efl  rendu  l'appui , 
On  doit  le  foutenir  ^  ou  tomber  avec  lui. 


502         LES    HERACLIDES/ 

ASTERIE, 
Le  fort  pourfuit  Hylus  ;  vous  le  plaignez,  Madame; 
Je  ne  puis  qu'admirer  la  grandeur  de  votre  ame  : 
Cette  noble  pitié  m'en  eft  un  fur  témoin  : 
Mais  enfin  la  vertu  doit-elle  aller  Ci  loin  ? 
Il  eft  beau  qu'un  Monarque  offre  un  bras  fecourable 
A  d'autres  Potentats  que  la  fortune  accable  : 
Mais  lorfqu'il  faut  pour  eux  bazarder  Ton  pouvoir. 
Le  falut  de  Ton  peuple  eft  Ton  premier  devoir. 
Athènes  dans  Tes  mars  juftement  allarmée  , 
Voit  encor  par  les  Dieux  fa  crainte  confirmée  ; 
Voulez-vous  que  le  Roi  perfifte  en  Tes  projets  ? 
Que  pour  un  étranger  il  perde  Tes  fujets  ? 

L  AO  D  ICE. 
Ah  !  Madame  ! 

ASTERIE. 

Je  vois  que  ce  difcours  vous  bleflfe  : 
J'ignore  pour  Hylus  ce  qui  vous  intcrelFe  ; 
Et  "e  ne  prétens  pas  ici  vous  arracher 
Un  iecret  qu'avec  foin  vous  me  voulez  cacher. 

L  A  O   VICE, 

Madame  ,  pardonnez ,  fî  j'ai  pu  vous  le  taire  : 

Je  Icai  que  l'amitié  s'oftente  du  miftcrc  ; 

yen  refpede  les  nœuds  :  mais  quand  un  jeune  cœur  , 

Pour  la  première  fois,  reconnoit  un  Vainqueur, 

Confus  de  tes  foupirs ,  il  cherche  à  les  contraindre  , 

Et  cache  au  moins  Ces  feux,  s'il  ne  peut  les  éteindre. 
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J*accompagnoîs  mon  père  au  temple  de  nos  Dieux  , 
Lors  qu'Hylus  entouré  d'ennemis  furieux, 
Oppofant  â  leur  nombre  un  courage  inutile , 
Dans  ces  murs  révérez  vint  chercher  un  aziie  : 
De  cruels  aflaffins ,  altères  de  fon  fang , 
Le  pourfuivoient  encor  pour  lui  percer  le  flanc  : 
A  nos  yeux  ,  jufqu'au  pied  de  cet  autel  antique  , 
Où  font  placez  les  Dieux  protecteurs  de  TAttique, 
Ils  avoient  pénétré  le  poignard  à  la  main  ; 
D'un  fi  noir  attentât  le  châtiment  foudain , 
D'un  azile  facré  vangeant  le  privilège. 
Eteignit  dans  leur  fang  leur  fureur  facrilége  ; 
Le  Prince  infortuné  que  menaçoient  leurs  coups  , 
De  mon  père  à  l'inftant  embralfe  les  genoux  ; 
Digne  fils  d'un  Héros  adoré  dans  la  Grèce  , 
iîWenacé  fans  effroi ,  fuppliant  fans  bafTeffe , 
Je  le  vis  ;  que  mon  cœur  fe  fentit  agiter  ! 
A  mes  troubles  naiiTans  je  n'ofai  réfifter: 
A  la  feule  pitié  je  crûs  livrer  mon  ame , 
Et  déjade  l'amour  je  reiTentois  la  flâme. 

ASTERIE. 
Ciel  ! 

L  A  O  D  IC  E. 

Du  fang  dont  il  fort  l'immortelle  fplendcur  » 
Ses  malheurs ,  i^ts  vertus  jufiifioient  mon  cœur. 
Toutefois  ma  fierté  m'eût  forcée  à  me  taire  , 
Si  ce  Prince  ,  en  effet  trop  digne  de  me  plaire  , 
)  A  travers  les  refpeâs  qu'il  me  rend  chaque  jour  , 
N'eût  pas  fait  à  mes  yeux  paroitre  fon  amour. 
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ASTERIE. 
Il  vous  aime  ? 

LAODICE, 

Daignez,  embrafler  fa  défenCe  : 
Il  faut  pour  exercer  la  fuprême  puifTance', 
Un  cœur  compatiffant  &  des  foins  généreux. 
Commencez  à  régner ,  fauvez  des  malheureux. . .  . 
Le  Roi  vient. 

ASTERIE, 

Jufte  ciel  ! 


SCENE      III. 
DEMOPKOON  ,  ASTERIE,   LAODICE. 

DEMOPHOON. 


A 


H  !  ma  fille  ,  ah  î  Madame, 
Parmi  les  noirs  chagrins  où  fe  livre  mon  ame  , 
Je  rens  grâces  au  fort  de  trouver  en  ces  lieux  , 
Ce  qu'ils  pouvoient  offrir  de  plus  cher  à  mes  yeux. 
Je  puis  en  liberté  vous  découvrir  mon  trouble  : 
Plus  je  veux  le  cacher  ,  plus  je  fens  qu'il  redouble  ; 
Jufte  ciel  ,  voudrois-tu  condamner  un  deffcin  , 
Que  tu  femblois  toi  même  avoir  mis  dans  mon  fein  ? 
Quand  d'un  infortuné  j'cmbraffe  la  dcfenfe  ; 
Td  colère  m'apprend  que  ma  pitié  t'offence  î 
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LAODICE. 
Sa  colère?  Seigneur ,  pouvez-vous  foupçonner/. . , 
9  DEMOPHOON. 

Jugez-en  par  Teffroi  qu'il  vient  de  nous  donner. 
Pour  livrer  le  combat  fous  un  heureux  aufpice  , 
J'avois  fait  préparer  un  pompeux  facrifice  ; 
Et  conduifant  Hylus  au  temple  de  Pallas  , 
L'élite  de  mes  Chefs  avoit  fuivi  mes  pas  : 
Jufqu'au  pied  de  l'autel  la  vidime  amenée  > 
Y  paroît  de  feftons  fuperbement  ornée  ; 
Le  Miniftre  des  Dieux  s'arme  pour  l'immoler  ; 
Nous  Tentons  tcut-à-coup  le  temple  s'ébranler  , 

Préfage  malheureux  ,  qui  nous  glace  de  crainte  ! 

L'autel  s'eft  renverfé  \  la  flâme  s'eft  éteinte  ; 
"Par  Tes  mugilTemens ,  la  vidime  en  fureur 

D'un  trouble  fi  funefte  augmente  encor  l'horreur; 

Et  trompant  les  efforts  de  la  main  qui  l'arrête. 

Elle  évite  le  coup  qui  menace  fa  tête: 

Elle  fuit ,  mais  en  vain  :  la  foudre  dans  les  cieux, 

3ronde ,  éclate  ,  la  fuit ,  la  conftime  à  nos  yeux. 

ASTERIE. 

fufte  ciel! 

BEMOPHOON. 

'  Effrayé  d'un  fpeélacle  fiiiiftre  , 

Le  peuple  ,  le  foldar,  le  Chef&  le  Miniftre, 
Tout  pâlit  :  Hylus  feul  fans  être  épouvanté  , 
Lève  fe»  mains  au  ciel  coatre  nous  irrité  ; 
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O  !  Junon ,  at'il  dit ,  ta  fatale  colère  , 
En  s'armant  contre  moi  ,  pourfuit  encor  mon  père  ! 
Frappe  ;  j'attens  le  coup  :  mais  refpede  un  grand  Roi  , 
Qui  fait  ce  que  les  Dieux  devroient  faire  pour  moi. 
J'admire  Ton  courage,  &  cachant  mes  allarmes , 
Je  dérobe  à  Tes  yeux  mes  foupirs  &  mes  larmes  : 
Par  de  nouveaux  fermens  difilpant  fa  douleur  , 
Je  lui  rens  une  paix  ,q:i  fuit  loin  de  mon  coeur. 

ASTERIE, 

Après  tant  de  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée  i 
Pu:s-je  de  vos  périls  ne  pas  être  troublée  f 
Seigneur  ,  vous  lefçavez  ;  lorfque  dans  vos  Etats , 
Suivi  de  Ton  malheur  ,  Hylus  porta  Tes  pas  ; 
De  noirs  prefTentimens  je  me  fentis  atteinte. 
Et  je  ne  pus  cacher  ma  douleur  &  ma  crainte  ; 
Je  crûs  que  le  féjour  de  ce  jeune  étranger 
Mettroit  votre  repos ,  votre  gloire  en  danger  ; 
Sur  tous  vos  intérêts ,  malgré  ma  prévoyance, 
la  pitié  pour  Hylus  emporta  la  balance  ; 
Mais  aujourd'hui  du  ciel  le  terrible  courroux 
Vient  de  juftifier  ce  que  j'ai  craint  pour  vous  ; 
Dans  le  fombre  avenir  les  Dieux  feuls  peuvent  lire  p 
Prévenez  des  malheurs  qu  ils  daignent  vous  prédire. 
Lorfque  leur  volonté  fe  manifefte  aux  Rois  , 
De  préfages  pareils  ,  elle  emprunte  la  voix. 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  elle  fe  faffe  entendre  : 
Père  de  vos  fujets  ,  fongez  à  les  défendre  i 
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Pour  le  faliit  Je  tous ,  éloignez  de  ces  lieux 
Un  Prince  condamne  par  le  courroux  des  Dieux. 
LAOD  ICE. 

Madame,  aux  immortels  faites-vous  cet  outrage? 
Voulez-vous  que  le  Roi  démente  Ton  courage? 
Non  ,  Seigneur  ,  puifqu'Hylus  a  reçu  votre  foi , 
Sauvez  Tes  jours  ;  le  ciel  vous  en  prefcrit  la  loi. 
Que  dis-je  ?  en  confiant  ce  Prince  à  votre  zéje, 
!  Il  offre  à  vos  vertus  une  gloire  immortelle  ; 
Dans  votre  augufte  Cour  les  Dieux  l'ont  arrêté^ 
Autant  pour  votre  honneur  ,  que  pour  fa  sûreté, 
î  Le  fils  du  grand  Théfée  a  feul  paru  capable  , 
De  tendre  au  fils  d'Hercule  une  main  lecour^Me: 

Le  préfage  fatal  qui  vous  a  fait  frémir, 

Dans  vos  nobles  deffeinsdevroit  vous  affermir. 

Du  défaveu  du  ciel  la  trompeufe  apparence 

A  peut-être  tenté  votre  perfévérance  ; 

Par  ce  nouvel  obftacle  éprouvant  votre  ardeur. 

Il  va  de  votre  gloire  augmenter  la  fplendeur. 

Les  Dieux  veulent  qu'un  Roi  montre  un  cœur  intrépide  ; 
,  A  l'afped  des  périls  où  Ton  devoir  le  guide  , 
I  Qu'il  fuive  avec  confiance  un  projet  vertueux , 
i  Et  de  l'événement  fe  repofè  fur  eux  ; 
,  Achevez  donc  ,  Seigneur  :  que  rien  ne  vous  arrêter 
'.  Moiifonnez  les  lauriers  que  ce  jour  vous  apprête. 
DEMOPHOOS, 

D'un  Prince  malheureux  prendre  les  intérêts  , 
C'«li  flatter  de  mon  cœur  les  fentiraens  fecrets  ; 
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Dois-je  imiter  ces  Rois,  dont  la  crainte  fervilg 

N'ofa  contre  un  Tiran  lui  donner  un  azile  ? 

D'Hercule  &  de  Théfc'e  oubli?int  Tamitié  , 

Je  pourrois  voir  Hylus  fans  douleur,  fanç  pitié? 

Banni/Tons  des  terreurs  dont  ma  gloire  murmure  : 

Un  grand  cœur  ne  doit  point  s'effrayer  d'un  augure: 

Sur  des  objets  trompeurs  n'arrêtons  point  nos  yeux  ; 

Protéger  la  vertu  ,  voilà  l'ordre  des  Dieux. 

Toutefois  du  foldat,  qu'allarme  ce  prcTage  , 

Je  puis  par  le  ciel  même  affermir  le  courage  : 

Avant  que  de  livrer  un  combat  incertain  , 

Alcime  doit  encor  confulter  le  deflin  , 

Je  veux  bien  d'Apollon  attendre  la  réponfe  : 

Fidèle  à  mes  fermens  ;,  quelques  maux  qu'il  m'annonce  , 

Le  devoir ,  dont  toujours  je  veux  fuivre  les  loix , 

Eflun  Oracle  fur  qui  parle  au  cœur  des  Rois: 

Entre  Euriftée  &  nous  que  la  guerre  décide. 

à  Laodicei 

Cependant  de  ma  part ,  voyez  le  fils  d'Alcide  ; 

Allez  le  rafTurer  ;  &  que  mes  fentimens 

Ne  foient  point  foupçonnés  par  mes  retardemen?. 


^ 
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SCENE     IV, 

ASTERIE. 

Y^j  N  F I  N  je  me  vois  feule ,  après  tant  de  contraintes  i 

Eclatez  ,  ma  douleur  ,  éclate:t  par  des  plaintes  ; 

Ou  plutôt  en  fureur  vous  devez  vous  changer  : 

Je  parle  de  me  plaindre  ,  &  je  dois  me  vanger. 

Laodice  a  fournis  un  cœur  fier  &  rebelle  , 

Qui  d'un  œil  dédaigneux  voit  ma  peine  mortelle* 

Pour  un  autre  que  moi  ton  cœur  étoit  épris , 

Cruel  !  ah  !  je  vois  trop  d'où  partoient  tes  méf)rîs; 

De  cet  amour  au  Roi  dévoilons  le  miftere  ; 

Peignons  lui  d'un  banni  l'audace  téméraire  ;  ; 

Cherchons  à  l'irriter ,  augmentons  à  Ces  yeux,; 

L'image  des  périls  qui  menacent  ces  lieux  : 

Ah  !  quel  foulagement  à  ma  douleur  fatale , 

Si  j'éloignois  l'ingrat  des  yeux  de  ma  Rivale  ; 

Si  d'inutiles  feux  comme  moi  dévoré. 

De  tout  ce  qu'il  adore  il  étoit  féparé  ? 

Allons ,  de  mon  couroux  mon  cœur  n*eik  plus  U  maître, 


o 
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SCENE      V. 

HYLUS,  ASTERIE. 

HYLUS. 

jVj_  A D  AM  E ,  à  VOS  regards  j'ofe  encore  paroître  : 
Quand  je  fuis  menacé  du  fort  le  plus  affreux  , 
Secondez  un  defTein  qui  comblera  vos  vœux  : 
Faites  qu'à  mon  départ  Dcmophoon  confente. 
Je  traîne  fur  mes  pas  le  trouble  &  l'épouvante  : 
Mais  je  Icai  mon  devoir,  &  je  veux  loin  du  Roi, 
Emporter  des  malheurs  qui  ne  cherchent  que  moi. 

ASTERIE. 

Vous ,  Seigneur,  vous  pouricz  abandonner  Athènes l 
Je  vous  y  crois  lié  par  de  trop  fortes  chaînes  : 
Efpérez  vous  ailleurs  trouver  un  plus  doux  fort  ? 
Et  votre  coeur  enfin  en  eft-il  bien  d'accoxd  i 

HYLUS. 

Madame  .•.«.• 

ASTERIE. 

Ma  préfence  eft  pour  vous  un  fupplice*: 

Mais  vous  réfolvcz-vous  à  quitter  Laodice  î 

HYLUS. 
O  ciel  ! 
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ASTERIE. 

Ne  feignez  plus  :  je  connois  votre  cœur  : 
RougîfTez  vous  d'un  feu  ,  qui  fait  votre  bonheur  ^ 

H  r  L  U  S. 

Moi  !  je  n'en  rougis  point  ;  rien  ne  m'en  fait  un  crime; 

Je  rens  à  fes  vertus  un  tribut  légitime  ;  J 

Et  le  (ang  dont  le  ciel  a  voulu  me  former  , 

Pour  le  fang.de  Théfée  a  bien  pu  s'enflâmer. 

Mes  fentimens  au  Roi  feroient-ils  une  ofFenfèl 

Sans  bleffer  le  devoir  ni  la  reconnoilTance , 

Je  puis .... 

ASTERIE. 

Oiii ,  je  t'entens ,  je  devois  tout  au  Roi ,; 
Lors  qu'un  penchant  fatal  m'entraîna  malgré  moi. 
Démophoon  m'aimoit  &  foigneux  de  me  plaire  > 
Il  avoit  furpaiTé  les  bontés  de  (on  père  ; 
Par  fes  foins  généreux  s'il  n'a  pu  me  toucher  , 
Eft-ce  à  l'auteur  du  crime  à  me  le  reprocher  l 
Du  repos  de  ma  vie  ennemi  redoutable , 
Tu  viens  me  condamner  •,  quanti  tu  me  rens  coupable* 
Par  toi  feul ,  arrachée  aux  loix  de  mon  devoir  ^ 
D'un  Monarque  puiflant  j'ofe  trahir  l'efpoir  ; 
Fidelle  à  fes  bienfaits ,  fenfîble  à  fa  tendrelfe  9 
J'étois  de  fes  Etats  Souveraine  MaîtreiTe  ; 
Inutiles  préfens  qui  n'ont  pu  m'attendrir  ! 
Les  méprifer  pour  toi  ,  c'étoit  te  les  offrir. 
Ton  cœur  par  tant  d'amour  devient-ils  moins  farouche  ? 
'  paignc-t'il  feindre  au  moins  que  la  pitié  le  touche  ^ 

Oij 
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Infulte  à  mes  malheurs  ;  car  enfin  aujourd'hui , 

En  vain  Démophoon  voudroit  m'unir  à  lui  ; 

Abufant  de  Tes  feux  &  de  fa  confiance  , 

Je  n'ajouterai  point  offence  fur  offence; 

î£t  j'ai  trop  de  vertu  ,  pour  former  un  lien  , 

Qui  m'aifure  fon  ca?ur  ,  fans  lui  donner  le  mien» 

J'irai  plutôt ,  j'irai  d'une  bouche  finccre  , 

De  ma  coupable  ardeur  révéler  le  miftére  ; 

Et  commençant  ainfi  mon  jufte  châtiment. 

Me  préfenter  moi-même  à  Ton  reflenriment. 

Eh  ,  qu'ai -je  à  redouter  ?  mon  plus  affreux  fupplice  , 

Cruel  3  c'eft  de  te  voir  adorer  Laodice  , 

De  t'aimer ,  de  t'offrir  cet  amour  odieux  , 

Et  d'en  rougir  encor  Ci  longtems  à  tes  yeux. 

{ElUforu) 
H  Y  LU  S, 

Quels  feux  !  pour  mon  malheur  quel  fort  les  a  fait  naître  ? 

J'ai  du  fuir ,  dès  l'inftant  que  j'ai  pu  les  connoitre: 

Mon  départ,  étoufi:ant  leur  criminelle  ardeur. 

D'un  reproche  fecret  eutaffi»nchi  mon  cœur. 

Ciel ,  parmi  tant  de  maux  dont  la  rigueur  m'accable  , 

Epargne  moi  l'horreur  de  paroître  coupable. 

Fin  du  fécond  ACle* 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 

BEMOPHOON  feul. 

DE  quels  foupçons  ,  ô  ciel  !  je  me  fens  agité  ? 
Mes  foins  en  pourront-ils  percer  robfcurité  ? 
Je  ne  m'étonne  point  qu'Hylus  aime  ma  fille  : 
Sa  vertu  ,  la  fplendeur  d'une  illuftre  famille  , 
Malgré fon  infortune,  autorife  fes  feux» 
Et  même  fbn  penchant  flatte  en  fecret  mes  vœux  : 
Mais ,  d'où  vient  qu'Aflérie  ,  interdite  ,  troublée  , 
Condamne  cette  ardeur  qu'elle  m'a  révélée  î 
Son  chagrin  m'a  frappé  ;  j'ai  vu  dans  fon  courroux. 
Les  intérêts  d'un  cœur  inquiet  &  jaloux  :  ^ 

Plus  je  veux  rappeller  fes  difcours,  fes  allarmes  , 
Ses  foupirs ,  fes  efforts  pour  retenir  fes  larmes  ; 
I  Tout  m'apprend  ce  qu'encor  je  voudrois  ignorer. 
A-t'elle  au  fils  d'Hercule  ofé  fe  déclarer  ?  > 
Ce  Prince  veut  partir  !  plein  de  reconnoiffance  , 
!  Il  veut  fuir  un  amour  dont  fa  vertu  s*ofFence  : 
'.  Non  ,  retenons  fes  pas  ,&  cherchons  dès  ce  jour,' 
(  A  mettre  en  fureté  ma  gloire  &  mon  amour  : 
Allons  i  mais  il  paroît. 
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SCENE     IL 
H  Y  L  U  S  ,   D  E  M  O  P  H  O  O  N, 

DEMOPHOO  iV. 

V^  U  E  L  L  E  eft  votre  entreprife  f 
Prince  ,  je  ne  rçauroisvous  cacher  ma  lurprife. 
Quoi ,  par  votre  départ  voulex-vous  ranimer 
La  fureur  d'un  Tiran  qui  paroit  s'allarmer  ? 
A  1  alpeâ  de  nos  murs  (on  ardeur  s'eft  éteinte  , 
U  nous  a  vus  :  l'elpoir  a  fait  place  à  la  crainte  ; 
Au  camp  des  Argiens  un  foldat  introduit , 
M'a  de  tous  leurs  piojets  fidèlement  inflruit. 
Saifî  d'un  jufte  effroi ,  loin  de  rien  entreprendre  , 
Ils  choififfent  des  lieux  qui  pniffcnt  les  défendre  ; 
Et  pour  fuir  le  combat  déjà  de  toutes  parts  , 
Ilî  ont  entre  eux  &  nous  élevé  des  remparts  r 
^î?.is  ils  font  fans  fecours  &  loin  de  leur  patrie  , 
Sous  un  chef  vigilant,  une  troupe  aguerrie  , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  ira ,  le  fer  en  main , 
De  leurs  propres  foyers  leur  fermer  le  chemin. 

H  Y  L  U  S. 

Ill?n  ne  fcauroit  calmer  ma  douleur  inquiète  : 
Seigneur  ,  dans  le  péril  mon  intérêt  vous  jette  . 


TRAGEDIE.  âi;; 

Doîs-Je  attirer  fur  vous ,  pour  prix  de  vos  bienfaits  à 

Du  malheur  qui  me  fuit ,  les  funeftes  effets  ? 

'Ah  !  laiffez-moi  plutôt  joiiet  de  la  fortune. 

Traîner  loin  de  vos  yeux  une  vie  importune; 

Et  donner  en  fpei^acle  à  l'univers  (iirpris. 

Du  plus  grand  des  Héros  le  déplorable  fils. 

Les  apprêts  d'un  combat  ont  flatté  mon  courage  ; 

Mais  aujourd'hui  le  ciel ,  par  un  trifte  préfage ,. 

Aux  yeux  de  tous  vos  Chefs  annonçant  Ton  courroux. 

Sans  rien  craindre  pour  moi ,  m'a  fait  frémir  pour  vous  ; 

.Tout  cède  à  cet  effroi  dont  mon  ame  eft  atteinte. 

D  EMO?  HOO  J<!. 

Un  préfage  eft-il  feul  l'objet  de  votre  crainte  ? 

Prince  ,  de  votre  cœur  je  connois  la  vertu , 

Et  je  crois  voir  les  foins  dont  il  eft  combattu  , 

Mais  ^  fans  les  pénétrer,  jeprétensde  mon  zélc," 

Vous  donner  à  mon  tour  une  marque  nouvelle, 

La  Princeflfe  ma  fille  a  touché  votre  cœur  ; 

Vous  l'aimez  : 

n  Y  LU  S, 
Moi! 

BEMOTHOO  J^. 

J'attens  l'aveu  de  votre  ardeur^ 
U  Y  h  US, 
Autant  que  je  Tai  pu  ,  j'en  ai  fait  un  miftére; 
Daignerez-vous  fouffrirun  amour  téméraire  ? 
Votre  fille  eft  l'objet  où  s'adrelfent  mes  vœux  ; 
Tant  d'audace  fîéd  mal  à  des  cœurs  malheureux;    , 

Oiv 
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DEMOPHOON. 
Kon  ,  fçachez  le  deflein  que  votre  amour  m'infpire  ? 
Il  me  fuffit  qu'Hylus  foit  digne  d'un  Empire; 
Quoique  fans  trône ,  iffu  du  plus  pur  fang  des  Dieux , 
Il  nefçauroit  former  de  vœux  audacieux  ; 
Ce  jour  va  les  combler  :  le  Tiran  doit  apprendre, 
(Ju'en  combattant  pour  vous  je  protège  mon  gendre. 

HY  L  US. 

Votre  gendre  f  Seigneur ,  pourroîs-je  m'en  Natter  ! 
■Animé  par  ce  nom  ,  qu'aurois-je  à  redouter  ? 
D'une  nouvelle  ardeur  mon  ame  eft  embrafce  ; 
Vous  uniifez  le  fang  d'Hercule  &  de  Théfée.  ' 
Quels  devoirs  ?  de  ce  nom  je  vois  quel  eft  l'éclat  ; 
Je  cours  le  foutenir ,  ordonnez  le  combat  ; 
Qu'à  vos  yeux 

DEMOPHOON, 

Je  ne  puis  encor  vous  fatisfaîre; 
Des  Cecretes  raîfons  veulent  que  je  diffère  • 
Mais  pour  votre  bonheur  mes  ordres  font  donnes  ; 
Du  temple  de  l'Hymen  les  autels  font  ornés  ; 
Je  veux  qu'avec  éclat  cette  fùte  apprêtée  , 
Jette  encor  la  terreur  dans  le  camp  d'Eurifthée  : 
Point  d'accord  entre  nous  :  fa  chute  ou  mon  trépas 
D'Athènes  &  d'Argos  finiront  les  combats. 
Quelqu'un  vient  :  lairez-moi  :  dans  l'ardeur  qui  vous  preife. 
Allez  de  mes  defleins  informer  la  Princefle, 
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SCENE      III. 

ASTERIE,  DEMO  PH  00  N. 

AlS  T  E  R  I  E. 

C/U*Ai-je  donc  vu  ,  Seigneur  ?  quel  appareil  pompeux 

Va  du  flambeau  d'Hymen  faire  briller  les  feux  ? 

,Vous  prétendez  unir  Hylus  &  la  PrincelTe  ? 

Quoi  ,  parmi  les  horreurs  qui  défolent  la  Grèce, 

Quand  par  vos  ennemis  ces  murs  font  menacés , 

Des  apprêts  d'un  Hymen  vous  vous  embaraflez  : 

youlez-vous  d'Eurifthée  irriter  la  vangeance  ? 

Si  le  fort  des  combats  trahit  votre  efpérance  , 

Redoutez  le  pouvoir  d'un  Vainqueur  furieux , 

(Jui ,  la  flâme  à  la  main  viendra  fondre  en  ces  lieux. 

DEMOPHOON. 

D*oii  naiflent  tant  de  foins  ?  ils  doivent  me  fîirprendre. 
Madame  ,  un  fèul  moment  daignerez  vous  entendre? 
I  Des  bienfaits  de  Théfée  &  de  vos  premiers  jours 
Je  ne  veux  point  ici  vous  rappeller  le  cours  ; 
Quand  le  ciel  m'eût  ravi  ce  Héros  magnanime  , 
De  fes  puiiTans  Etats  héritier  légitime, 
Je  pris  en  même  jour  les  nobles  fentimens, 
,  Qu'il  conferva  pour  vous  jufqu*aux  derniers  momens. 
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Vous  fçavez  qu'élevée  au  fein  de  ma  famille. 
Je  vous  vis  du  même  œil  que  je  voyois  ma  fille* 
Les  fupremes  honneurs  vous  y  furent  rendus  : 
Madame  ^  dans  ce  tems  que  pouvois-je  de  plus  f 
Je  fuivois  mon  devoir  ;  mais  la  mort  de  la  Reine  > 
Me  mit  en  liberté  de  prendre  une  autre  chaîne; 
Votre  aveu  m'afTuroit  d'un  Hymen  fortuné  , 
Lorfqu'ici  par  le  fort  Hylus  fût  amenée  ; 
A  regret  je  vous  vis  infenlible  à  Tes  peines  , 
Me  prier ,  me  preffer  de  le  bannir  d'Athènes; 
Cependant  quelquefois  démentant  vos  difcours , 
Vous  veniez  pour  fa  vie  implorer  mon  fecours  : 
Vous  n'aviez  d'autre  foin  que  celui  de  ma  gloire  ; 
Vous  l'aiTurez ,  Madame  ,  &  je  veux  vous  en  croire. 
ASTERIE, 

Seigneur ,  ne  cherchez  point  à  lire  dans  mon  cœur# 
DEMO?HOO]<l, 

Non  ,  je  ne  puis  penfer  qu'oubliant  mon  ardeur  » 
Ce  cœur  où  j'afjpirois .... 

ASr  E  RI  E, 

Dès  ma  plus  tendre  enfance  , 

Pour  vous  je  fuis  fenfible  à  la  reconnoiffance; 

Mes  efforts  contre  Hylus  ne  vous  font  que  trop  voir  ; 

Que  je  connois  encor  les  loix  de  mon  devoir  ; 

Mais  ce  n'cfl  point  alfez  ,  hélas  !  de  les  connoître  ; 

Si  le  cœur  des  humains  ne  peut  être  fon  maître  ; 

Toujours  malgré  nos  foins  &  nos  raifonnemens , 

Je  ne  fçai  quel  pouvoir  régie  nos  mouvemens. 
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KôUS  Se  rompons  jamais  cette  invincible  chaîne. 

Qui  toujours  à  Ton  gré  nous  fixe  &  nous  entraîne. 

Je  fuis  ce  que  j'aprouve  ,  &  me  laiiTe  emporter 

Vers  l'abime  fatal  que  je  veux  éviter, . 

J'en  dis  trop  ;  mais  enfin  je  ferois  plus  coupable  , 

Si  de  feindre  à  vos  yeux  mon  cœur  étoit  capable, 

LaifTez  à  fes  remords  le  foin  de  le  Dunir  ; 

De  la  Cour  pour  jamais  je  Tonge  à  me  bannir  : 

Mais  fi  votre  pitié  plaint  une  infortunée. 

Daignez  me  déclarer  de  quel  fang  je  fuis  née  : 

Et  s'il  me  faut  chercher  les  auteurs  de  mes  jours , 

Seigneur  ,  à  quels  climats  pourrai-je  avoir  recours. 

DEMOP  HOON  à  part. 
Je  connoîs  fcn  offenfe  ,  &  fa  douleur  me  touche  ! 

Au  plus  jufle  reproche  elle  ferme  ma  bouche  î 

à  Ajîerîe. 
Je  n'irriterai  point  vos  cruels  déplaifirs , 

Madame  ,  &  je  voudrois  répondre  à  vos  àeCws  ; 

Mais  pour  moi  votre  fort  eft  encore  un  miftere  : 

!  Voici  ce  qu'autrefois  j'en  appris  de  mon  père  : 

Elle  fort,  me  dit-il ,  du  plus  illuftre  fang , 

Et  doit  briller  un  jour  dans  le  fuprcmerang. 

Ce  fecret  révélé  pouroit  troubler  Athènes  : 

Je  ne  veux  point  fur  vous  attirer  tant  de  haines  ; 

Aimez-là  ,  rendez  lui  des  honneurs  édatans  : 

Vous  apprendrez  Ton  fort  ,  lorfqu'il  en  fera  tems. 

Par  un  fidèle  ami  que  vous  verrez  paroître  , 

Un  écrit  de  ma  main  vous  fera  tout  connoître  : 

Cet  ami ,  je  le  cherche  ,  &  je  le  cherche  en  vain. 
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ASTERIE. 
Et  cependant ,  Seigneur ,  vous  m'offrez  votre  main  f 

DEMOPHOON. 

Cette  offre  de  ma  foi  vous  doit  être  plus  chère  ^ 
Sans  avoir  éclairci  ce  ténébreux  miftere  , 
Je  vous  élevé  au  Trône,  i . . . 

ASTERIE. 

Ah  !  Seigneur ,  faites  mieux  ; 
Pénétrez  ,  s'il  Ce  peut ,  quels  furent  mes  ayeux, 
La  gloire  de  Théfée ,  en  tous  lieux  répandue  , 
Toujours  dans  Ton  éclat  s'efl  offerte  à  ma  vue. 
J'admire  ce  Héros  ,  l'honneur  des  Conquérans, 
L'appui  de  l'innocence  ,  &  l'effroi  des  tirans  : 
Son  courage  ,  fon  bras ,  feul  recours  de  la  terre  ; 
Lailfoient  du  ciel  vangeur  repofer  le  tonnerre  ; 
Et  de  ce  feu  rapide  égalant  le  pouvoir , 
Du  (buverain  des  Dieux  rempliffoient  le  devoir. 
Mais ,  il  faut  Tavouer^fes  amours  trop  volages 
N'ont  point  de  l'univers  mérité  les  fuffrages. 
Des  monftrcs ,  des  brigans  vainqueur  fi  redouté  » 
11  ne  réfilloit  point  aux  traits  de  la  beauté  : 
Heureux  ,  fi  de  l'amour  éprouvant  la  puilfance  , 
Il  eut  pu  s'excufer  ,  du  moins  par  la  confiance  ; 
Mais  de  divers  objets  prompt  à  fubir  la  loi , 
Il  donnoit  fans  contrainte  ,  &reprenoit  fa  foi. 
De  tant  de  nœuds  formés  rappeliez  la  mémoire  ; 
S<^avez  vous  fi  le  fort  jaloux  de  votre  gloire  i 
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Ne  voudroît  pas  offrir  aux  yeux  de  votre  Cour 
D'un  frère  &  d'une  fœur  le  criminel  amour  ? 
j  D  EMOPHO  O  N. 

Madame  ,  à  quels  foupçons  vous  portez  mon  idée  ? 

!  ASTERIE, 

La  mienne  en  cft  ,  Seigneur ,  dès  longtems  polfedée  : 
Oui ,  je  fens  des  remords ,  des  troubles ,  des  combats; 
Bt  je  crains  des  malheurs  que  je  ne  connois  pas  : 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin  ,  fuyez  mon  hymenée  , 
Et  du  fang  de  La'ius  l'affreufe  deftinée  : 
L'exemple  en  eft  récent  ;  la  Grèce  avec  horreur, 
A  vu  les  noirs  effets  d'une  pareille  erreur. 
Mais  fans  doute  pour  vous  le  ciel  eft  plus  propice, 
Pour  retenir  vos  pas  au  bord  du  précipice  : 
Son  couroux  éclatant  daigne  vous  menacer  ; 
Jugez  de  Cqs  delfeins  ;  je  vous  laiife  y  penfer. 


SCENE     IV. 

DEMOPHOON  feul. 

\^  Ve  je  me  fens  troubler  !  auroîs-je  dans  monafflë 
Nourri,  fans  le  fçavoir ,  une  odieufe  flamme  ? 
Athènes  mauroit  vu  ,  ciel  !  j'en  frémis  d'horreur , 
Le  gendre  de  Théfée ,  &  l'époux  de  ma  fœur  ! 
D'un  préfage  effrayant  je  découvre  la  caufe  , 
A  de  coupables  nœuds  le  jufte  ciel  s'oppofe  ; 
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Unefecrete  voix,  dans  le  temple  des  Dieux  , 
Epouvantoit  mon  cœur,  pour  dcfîUer  mes  yeux, 
O  Thérée  !  6  mon  père  !  6  fatale  prudence  ! 
Vien  voir  dans  quel  péril  m'a  jette  ton  filencc  > 
Toi ,  qui  de  la  vertu  fus  l'ardent  protedcur , 
Du  crime  de  ton  fils  deviendrois-tu  Fauteur  ? 
Eloignez  vous  de  moi  ;  fortez  de  ma  mémoire  y 
Vains  fentimens  d'amour  que  condamne  ma  gloire» 
Dans  les  doutes  affreux  qui  viennent  m'agiter. 
Sans  être  criminel ,  puis-je  vous  écouter  î 
Alcime  vient  :  le  trouble  efl  peint  fur  Ton  vifage; 
De  quel  malheur  encore  y  vois-je  le  préfage  ? 


SCENE     V. 
DEMOPHOON,  ALCIME. 

DEMOPHOON. 

J_j  C  L  A  I  R  c  I  s  mes  foupçons  :  l'oracle  a-t'il  parlé .? 
Le  fuccès  du  combat  nous  efl-il  dévoilé  f 

ALCIME. 

Oui ,  Seigneur  :  ce  fucccs  ,  heureux  en  apparence  , 
Nous  annonce  des  Dieux  l'implacable  vangeance» 

DEMOl'HOO  N^ 

Qu'entens-je  ?  Explique  toi. 
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A  L  C  I  M  E. 

Dans  ces  antres  fàcrés 
Des  Prêtres  lî'ApoUon  aziles  révérés , 
Je  fuivois ,  non  fans  trouble  ,  une  route  fecrete  ; 
J'y  trouve  des  deftins  la  fameufe  interprète  ; 
Je  rinftruis  de  votre  ordre  :  à  Tinftant  je  la  voî 
S'approcher  d'un  autel ,  pleine  d'un  faint  effroi  : 
Longtems  elle  fe  tait  ^  l'œil  fixe ,  l'air  farouche  ; 
Elle  attend  que  le  Dieu  lui  daigne  ouvrir  la  bouche; 
Mais  agitée  enfin ,  c'eft  un  Dieu  !  je  le  fens , 
.  11  m'entraîne ,  je  cède  à  des  tranfports  preffans  ; 
Adore  fon  pouvoir ,  écoute ,  me  dit-elle  : 
Son  vifage  ,  fa  voix  n'ont  rien  d'une  mortelle. 
Je  fléchis  les  genoux  :  furpris ,  épouvanté , 
Je  lui  trouve  les  traits  de  la  divinité  , 
Et  j'en  reçois  l'arrêt  de  votre  deftinée  , 
Par  ces  mots  dont  mon  ame  eft  encor  confternée; 
O  Ville  de  Pallas  !  ce  jour  va  te  combUr 
D'une  immortelle  gloire  ; 
Mais  four  fayer  cette  viCloire  , 
Le fang  à! Hercule  doit  couler. 

DE  MO  P  HO  ON, 

Quelle  reponfe  !  Dieux  !  ô  haine  trop  cruelle  f 
Faut-il  que  comme  vous  elle  foit  immortelle  ? 
Hylus  dans  ce  combat  verra  trancher  fes  jours  : 
Je  le  pers ,  G.  je  veux  lui  donner  du  fecours. 
Non  je  ne  perdrai  point  une  tête  fi  chère  ; 
Quelle  gloire  à  ce  prix  pourroit  jamais  me  plaire  l 
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Gardez  ces  vains  lauriers  que  vous  me  préfentcr  ; 

Par  ce  fang  précieux  ils  font  trop  achetés. 

Je  cherche  à  vous  fléchir  par  des  voeux  légitimes  ? 

J'amène  à  vos  autels  d'innocentes  vidimes  ; 

Leur  fang  ne  peut  vous  plaire  ,  &  dans  votre  courroux 

Il  en  faut  un  plus  pur  qui  foit  forti  de  vous  : 

A  ce  fatal  arrêt  je  ne  fçaurois  foufcrire  ; 

Vous  tenez  dans  vos  mains  mes  jours  &  mon  Empire  : 

Renverfez  moi  du  Trône  ,  où  je  fuis  élevé  : 

Non  ,  je  ne  perdrai  point  ce  que  j'ai  confervé. 

Cher  Alcime  ,  il  eft  temps  de  me  prouver  ton  zélé  i 

D'un  oracle  cruel  cache  encor  la  nouvelle. 

Empêchons  un  combat  qu'Hylus  croyoit  certain, 

Et  ne  partageons  pas  le  crime  du  deftin. 


SCENE     V  L 
LAODICE,  DEMOPHOON; 

L  A  O  D  I  C  E, 

X   ^K  vos  ordres ,  Seigneur,  mon  hymen  fe  prépare  ; 
Hylus  s*en  applaudit  ;  la  Cour  me  le  déclare. 
Vous ,  de  qui  feul  mon  cœur  reconnoît  le  pouvoir  > 
^  Ne  m'avez  point  encore  annoncé  mon  devoir. 

D'un  bruit  partout  femé  ,  que  f  lut-il  que  je  penfe  ?  . .  • 
Quel  foupir  vous  échappe  ,  &  d'où  vient  ce  fîlence  î 
Seigneur ,  expliquez  vous, 

DEMOPHOOlf, 
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DEMOPHOON, 

De  funeftes  malheurs, 
Aulîeu  de  ces  aprêts ,  nous  demandent  des  pleurs  » 
Le  deftin ,  dans  le  cours  d'une  même  journée  , 
En  lugubre  appareil  change  votre  hymenéei 

L  A  O  D  I  C  E, 

Mon  cœur  frémit  d'efFroi  :  craindrois-jepour  vos  jours  l 

DEMOVHOONà 
XJn  oracle  cruel  en  épargne  le  cours. 
i  L  A  O  D  I  C  E. 

Ah  !  c'eft  donc  pour  Hylus  !  vous  voyez  mes  allarmes  j" 
Pardonnez  fi  mon  cœur  s*eft  trahi  par  des  larmes  : 
Prête  à  ïti'unir  à  lui  par  d'éternels  liens , 
Déformais  fe§  périls  doivent  être  les  miens  : 
Par  vous ,  Seigneur ,  ma  foi  lui  vient  d'être  promife  ; 
Dans  tous  mes  fentimens  votre  choix  m'autorife  j 
Et  je  ne  puis  du  fort  redouter  le  courroux , 
Si  ce  n'cfl  pour  les  jours  d'un  père  ou  d'un  époux; 

DEMOPHOON. 
Non  ,  de  votre  douleur  je  ne  fais  point  un  crime  >  *• 

Et  mon  choix  a  rendu  ce  trouble  légitime. 
J'attendois  avec  joie  un  hymen  glorieux  , 
Qui  confondoit  mon  fang  avec  celui  des  Dieux  : 
Vain  efpoir ,  que  détruit  la  colère  célefte  ! 
Je  confie  à  vous  feule  un  oracle  funefte  : 
Il  veut  le  fang  d'Hercule  ;  &  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  ,' 
Que  je  puis  triompher  de  nos  fiers  ennemis. 
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L  A  O  D  l  C  E, 

Ocielî 

DEMOFHOON. 

Dois-je  chercher  une  atFreufe  vidoire  , 
Dont  ce  fang  précieux  cimenteroit  la  gloire  ? 
Ce  n'eft  plus  pour  Hylus  que  s'arment  mes  foldats  : 
C'eft  Hylus  ,  qui  pour  eux  va  s'offrir  au  trépas. 
Je  ne  m'expofe  plus^  pour  conferver  fa  vie: 
Pour  illuftrer  mon  règne ,  il  me  la  facrifie. 
Par  les  ordres  cruels  que  les  Dieux  ont  prefcrits. 
Seul  il  court  le  danger  ,  feul  j'en  reçois  le  prix, 
Puis-je  accepter  fans  honte  un  injufte  partage  f 
Je  fçai  votre  pouvoir  fur  fon  jeune  courage  ; 
Vous  fçaurez  mes  defTeins  pour  détourner  fon  fort  : 
Venez ,  que  votre  amour  féconde  mon  effort. 

L  A  O  D  I  C  E, 

Voîlà  donc  cet  hymen  qui  flattoit  notre  attente  ? 
Kigoureux  ennemi  d'une  flamme  innocente  , 
O  ciel  !  fi  vous  avez  réfolu  fon  trépas  , 
-Si  près  de  nous  unir ,  ne  nous  féparez  pas. 

Fin  du  troifîéme  ACîe, 


en 
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ACTE     IV. 


SCENE     PREMIERE. 

ASTERIE    feule. 

RESPIRONS  un  moment  ;  ma  peine  eft  moins  cruelle  ; 
Je  puis  dans  mes  malheurs  n'être  plus  criminelle. 
Effrayé  d'un  hymen  coupable,  inceftueux  , 
Le  Roi  me  laifTc  enfin  maitrefle  de  mes  vœux  ; 
Ce  n'eft  plus  coimne  amant  qu'il  s'emprefle  à  me  plaire  ; 
Il  borne  tous  fes  foins  aux  tendreffes  d'un  frère  ; 
Un  fi  doux  nom  n'a  rien  qui  doive  m'allarmer  : 
Sans  trahir  fes  bienfaits,  Hylus,  je  puis  t'aimer» 
Le  devrois-je  ? . . . .  grands  Dieux  !  ibuvenir  trop  funeft«>' 
Il  fçait  que  je  l'adore  ,  &  l'ingrat  me  détefte  ; 
Mais  que  dis-je  ?  &  pourquoi  l'accufer  de  rigueur  ^ 

Sa  vertu  me  fermoit  le  chemin  de  fon  coeur. 

Pouvoit-il  en  m'aimant  former  quelque  efperance  , 

Tandis  que  les  deflins  m'ont  caché  ma  nailfance. 

Mais  de  Démophoon  fi  j'en  crois  les  difcours , 

Tout  m'apprend  que  Théfée  eft  l'auteur  de  mes  jours. 

Je  refîens  de  fon  fang  la  fierté  ,  le  courage  : 

Laodice  j  fur  moi  tu  n'as  plus  d'avantage  : 

Pij 
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Jf  n'ai  pas  moins  de  droits  ,  pour  captiver  Hylus  ; 
lit  ,  fî  j  en  crois  l'amour,  je  dois  en  avoir  plus  : 
Empcclîons  feulement  un  fatal  hymenée  , 
Diftérciis-en  du  moins  la  cruelle  journée  s 
Sur  le  Jécours  du  tems  j'ofe  me  ralTurer  ; 
Et  pour  les  malheureux  ,  c'eft  beaucoup  d'cfpercr. 


V^^l&TS^SBffl 


SCENE    II. 
ASTERIE,   CLEONE. 

ASTERIE. 

JLi'As-TU  trouvé  ,Cleone,  &  voudra-t'il  m^entendre? 
CLEONE. 

Oui ,  Madame  ,  en  ce  lieu  le  Prince  doit  Ce  rendre  ; 
Mais  de  cet  entretien  ,  quel  fruit  efperez-vous  ? 
Il  a  vu  votre  amour  ,  &  vos  tranfports  jaloux. 

ASTERIE. 
Il  les  a  vu  ringrat ,  &  toujours  fans  me  plaindre: 
De  peur  de  l'irriter  ,  je  fçaurai  me  contraindre  ; 
Et  feignant  que  je  cherche  à  furmonter  mes  feux , 
Différer  fon  hymen  ,  eft  tout  ce  que  je  veux. 

CLEONE. 
Madame  ,  Si  dans  vos  maux  je  ne  dois  point  me  tairt  : 
Hylus  eft  encor  loin  du  bonheur  qu'il  e(perc. 
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ASTERIE. 
Qu'entens-je  ?  quels  difcours  !  y  puis-je  ajouter  foi  5 

C  L  E  O  M  E, 
J*ai  vu  dans  ce  Palais  la  triftefTe  &  l'effroi. 

ASTERIE. 
Quoi ,  je  n'y  fuîs  pas  feule  à  répandre  des  larmes  ? 
D'autres  cœurs  que  le  mien  relTentent  des  allarmes  ^ 
Parle  :  que  cette  idée  adoucit  mon  malheur  ! 

C  L  E  O  N  E. 
J'ai  rencontré  le  Roi  pénétré  de  douleur  ; 
Seul ,  fuyant  les  regards  de  fa  Cour  importune  , 
Il  cherche  à  lui  cacher  quelque  grande  infortune  : 
Son  filence  coupé  par  de  profonds  foupirs , 
Bien  mieux  que  des  difcours ,  marquent  Tes  déplaifirs  y 
Mais  quelque  foit  enfin  l'excès  de  fa  triftefîe  , 
Un  trouble  encor  plus  grand  agite  la  Princefl». 
Madame  ,  je  l'ai  vue  en  fon  appartement  ; 
Elle  pleure  ,  elle  craint  de  revoir  fon  amant  : 
Vous-même  de  fes  maux  vous  feriez  attendrie. 

ASTERIE^ 

Cleone  ,  coniv>is  mieux  là  jaloufe  Afterîe» 
Moi  ,  plaindre  une  rivale  ?  hélas  !  depuis  le  jour 
Que  j'ai  fenti  les  traits  d'un  malheureux  amour  , 
Livrée  à  mes  chagrins ,  en  regrets  confùmée^ 
Kéduitte  au  fort  cruel  d'aimer  fans  être  aimée  , 
i  J'ai  découvert  mes  feux  ;  de  fuperbes  mépris  ^ 
\  D'invincibles  froideurs  en  ont  été  le  prix  ;  ^ 

Piij 
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L*ingrat ,  qui  m'a  bravée  ,  adore  Laodice  : 
Tu  veux  que  la  pitié  pour  elle  m'attendrifle  ? 
Non  ,  je  t'ouvre  mon  ame  ,  &  ne  te  cache  rien  f 
Je  fais  tout  mon  bonheur  de  voir  troubler  le  fien  ; 
Aux  maux  que  j'ai  foufferts  fi  fa  peine  eft  égale  , 
Je  te  pardonne  >  Amour ,  qu'elle  foit  ma  rivale. 
Ah  !  depuis  qu'à  mes  yeux  Hylus  s'eft  préfenté  , 

Voilà  le  feul  plaifir  que  mon  cœur  ait  goûté. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  :  que  ton  zélé  redouble  , 

Cleone  :  il  faut  fçavoir  la  caufe  de  ce  trouble. 

On  entre  ;  c'eft  Hylus  ;  va  ,  laiiTe-nous  ici  ; 

Et  voi  fi  ce  fecret  pouroit  être  éclaircï. 


SCENE     III. 
ASTERIE,    HYLUS. 

M.,,....,:;i:.::i..»-„. 

J'ai  des  garands  certains  que  Thcfce  eft  mon  père. 
Ce  foin  tendre  &  conftant  qu'il  a  pris  de  mon  fort. 
Ses  bienfaits ,  les  difcours  au  moment  de  fa  mort  , 
Tout  doit  apprendre  aux  Grecs  le  fang  qui  me  fit  naître;! 
Et  le  Roi  pour  fa  fœur  vient  de  me  reconnoître. 

HYLUS. 
Madame  ,  je  f^ai  tout  :  jamais  un  fang  plus  beau 
Pouvoit-il  de  vos  jours  allumer  le  flambeau  ? 
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Votre  père  &  le  mien ,  par  Téclat  de  leur  gloire , 
Ont  Je  leurs  noms  fameux  confacré  la  mémoire  : 
La  terre  fc  partage  entre  ces  deux  rivaux  , 
Et  vante  également  leurs  immortels  travaux* 

ASTERIE. 
Tout  brillant  qu'eft  mon  fort ,  peut-il  me  faiisfaire  l 

H  r  L   U  S. 
Vous  perde/,  un  époux  ;  mais  vous  trouvez  un  frère , 
Qui  par  mille  vertus ,  par  mille  exploits  diverge 
Fait  revivre  Théfée  aux  yeux  de  l'univers  : 
11  eft  des  malheureux  Tefpoir  &  la  défenfe. 

ASTERIE, 

Je  vols  dans  ce  difcours  votre  reconnoifîance. 
Touché  fi  vivement  pour  les  bienfaits  du  Roi  ,^ 
Auriez-voùs  du  ,  Seigneur  ,  n'être  ingrat  que  pour  mo]|? 
Pardonnez  ce  reproche  ,  &  ceflez  de  me  craindre  : 
Pour  la  dernière  fois  ,  vous  m'entendez  me  plaindre  ; 
Eft-on  maître ,  après  tout ,  d'aimer  ou  de  haïr  ^ 
J'en  juge  par  mon  cœur  ;  il  n'a  pu  m'obéir  : 
Je  fçai  que  ces  héros ,  dont  vous  vantez  la  gloire  , 
Dont  l'univers  entier  refpede  la  mémoire , 
Autrefois  affervis  fous  le  joug  amoureux  , 
Ont  fouvent ,  fans  rougir ,  formé  de  nouveaux  noeuds  : 
Mais  je  n'exige  point ,  pour  finir  mes  di(graces  , 
Qu'infidèle  comme  eux  vous  marchiez  fur  leurs  traces. 
Si  vous  voulez  ,  Seigneur  ,  empêcher  mon  trépas  y 
Que  votre  cœur  du  moins  ne  me  haifle  pas, 

Piv 
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H  y  L  u  s. 

Vous  hair  !  quel  foupçon  !  que  mon  cœur  s'en  ofFence  \ 
Madame  ,  c'eft  trop  loin  porter  votre  vangeance. 
Il  eft  vrai ,  j'ai  gémi  de  voir  naître  un  amour  , 
Où  mon  cœur  ne  pouvoit  fe  livrer  à  Ton  tour  ; 
Mais  pour  les  fentimens  dont  j'étois  encor  miitre  ," 
Mon  zèle  S:  mon  refped  vous  les  ont  fait  connoître. 
Sitôt  que  je  vous  vis ,  par  des  liens  fecrets  , 
Je  m'attachai ,  Madame  ,  à  tous  vos  intérêts  : 
Je  braverois  pour  vous  la  mort  la  plus  certaine, 
Pouvez-vous  à  ces  traits  reconnoître  la  haine  î 

ASTERIE. 

Kon  f  de  vos  fentimens  je  ne  dois  plus  douter  ^ 
Et  j'y  trouve  ,  Seigneur  ,  de  quoi  me  contenter. 
Pour  une  autre  à  l'amour  abandonnez  votre  ame  : 
Je  n'épargnerai  rien  pour  éteindre  ma  flamme. 
Mais  peut-on  aifément  bannir  un  ennemi , 
Qui  s'eft  au  fond  du  cœur  trop  longtems  affermi  ? 
Je  devois  l'attaquer ,  foible  dans  fa  naiflance  , 
Quand  fous  l'appas  flatteur  d'une  fauffeelpcrance  , 
Il  me  cachoit  les  maux  qu'il  traînoit  après  lui  , 
Et  fondoit  le  pouvoir  qui  m'accable  aujourd'hui. 
Il  faut  pourtant ,  il  faut  m'affranchir  d'une  chaîne  , 
Qui  déchire  mon  cœur  autant  qu'elle  vous  génc. 
Dans  ce  pénible  effort  daignez  me  féconder. 

H  Y  L   U  S, 
Je  fuis  prêt  d'obéir  j  vous  pouvez  commander. 
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ASTERIE. 

Dans  ces  premiers  momens  épargnez  ma  foibleiTe  : 
On  prépare  ,  Seigneur  ,  l'Hymen  de  la  Princefle.,. 

H  Y  L  U  S, 
Eh  bien  } 

ASTERIE. 

N*accablez  pas  mon  cœur  défefpéré  .♦ 
Qu'au  moins  pour  quelques  jours  cet  Hymen  différé..».* 

H  VL   US. 

Que  me  propofez  vous  ?  &  le  puis-je  ,  Madame  ? 
Ah  !  quand  je  brulerois  d'une  moins  vive  flame  , 
Le  Roi  dans  mes  périls ,  mon  efpoir  ,  mon  appui  , 
Par  de  facrés  liens  veut  m'attacher  à  lui, 
Dois-jé  les  différer  f  &  trompant  fon  attente  , 
Montrer  pour  Tes  bienfaits  une  ame  indifférente  ? 
D'un  outrage  (î  grand  juflement  irrité  , 
Le  ferai- je  pour  moi  rougir  de  fa  bonté  f 
Ordonnez-moi 'plutôt  tout  ce  qu'en  fa  colère 
L'implacable  Junon  fît  fouffrir  à. mon  père. 
Plein  de  la  même  ardeur  qui  le  lui  fit  tenter. 
Il  n'eft  point  de  périls  que  je  n'ofe  affronter  ; 
Mais  fongez.  • .  • 

A  S  T  E  R  I  E: 

Non  ,  Seigneur ,  que  rien  ne  vous  arrête  ; 
Rendez  mes  yeux  témoins  d'une  fatale  £ête. 
Que  fçai-je  ?  je  rens  grâce  à  votre  inimitié  , 
Pc  m'avoir  refufé  des  marques  de  pitié. 
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Voilà  les  derniers  coups  que  je  pouvois  attendre  : 

Je  TOUS  devance  au  temple  ,  où  vous  allez  vous  rendre^ 

Et  mon  bras  fera  voir  en  terminant  mon  fort , 

Qu'au  moins  je  fuis  d'un  fang  qui  Içait  braver  la  mort, 

H  r  L  U  S, 

Moins  (on  courroux  éclate ,  &  plus  il  eft  à  craindre  ; 
Ah  !  dans  fon  défefpoir  je  ne  puis  que  la  plaindre. 
Allons  chercher  le  Roi ....  mais  que  vois-je  î 


SCENE    IV. 
DEMOPHOON,  HYLUS. 

H  Y  l   U  s. 


s 


El  GNEURg  ; 

Quels  troubles  inconnus  agitent  votre  cœur? 
Votre  front  obfcurci ,  vos  yeux  mouillez  de  larmes  , 
M'infpircnt  à  mon  tour  de  mortelles  allarmes  ; 
Ne  puis-je  pénétrer  vos  auguftes  fecrets  ? 
Ah  !  daignez  dans  mon  fein  dépofer  vos  regrets. 
Heureuoc ,  fi  tout  mon  fang  .... 

DEMOPHOON. 
Hélas  • 
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N  Y  L  U  s. 

Que  dois-jc  craindre  ? 
Si  cen'eft  que  pour  moi ,  je  n'ai  point  à  me  plaindre. 
De  vos  profpéritcs  dure  à  jamais  le  cours  ! 

DEMOPHOON. 

Il  ne  périra  point  ;  je  defFendrai  vos  jours  ; 
Seigneur ,  ne  fongeons  plus  à  chercher  la  vidoire  t 
Si  je  puis  vous  fauver  ,  c'eft  affez  pour  ma  gloire. 

H  Y  L  U  S. 

De  quel  nouveau  malheur  fuis-je  donc  menacé  ? 

DEMOPHOON, 

Contre  notre  elpérance  en  bon  ordre  avancé  , 

Le  Tiran  vers  ces  murs  fait  marcher  Ton  armée  ; 

D'une  noble  chaleur  la  nôtre  eft  animée; 

Et  certain?  du  fucccs ,  le  Chef  &  le  foldat , 

Par  des  cris  redoublés  demandent  le  combat  : 

Senfible  à  vos  malheurs ,  Athènes  le  defîre  : 

IWais  je  crains  trop  pour  vous  :  je  n'y  Tçaurois  fbu(crire« 

H  Y  L   U  S, 

Pour  moi  ,  Seigneur  !  mon  fang  eft-il  fi  précieux  ? 
Non  j  de  mes  triftes  jours  laifTons  le  foin  aux  Dieux  i 
Ils  peuvent  i  leur  gré  difpofèr  de  ma  vie , 
Pourvu  qu'en  combattant  elle  me  (oit  ravie  ; 
Ils  n'ont  qu'à  prononcer  »  j^en  bénirai  l'arrêt  : 
Mais  i  fauver  la  votre  ils  ont  trop  d'intérêt. 
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Contre  uu  Roi,  dont  Je  bras  protège  rinnocenf:G4; 
Peuvent-ils  d'un  Tiran  embraiTer  la  dcfenfe  ï 
Combattons  ;  le  fuccès  vous  en  eft  affuré, 

DEMOPHOON. 

Oiii ,  Prince  ,  je  le  fçai ,  ils  me  l'ont  dédaré  : 
L'Oracle  me  promet  la  plus  grande  vidoirc  , 
Qui  piiiiTe  d'un  Héros  confacrer  la  mémoire  : 
Mais  de  cette  faveur  quels  que  Toient  les  effets. 
Ils  demandent  un  prix  plus  grand  que  leurs  bienfaits, 

H  r  L  U  S. 

Plus  grand  que  leurs  bienfaits  ?  que  ce  difcours  m'étonne  î 

DEMOPHOON' 
Je  n'y  fçaurois  pcnfer,  que  mon  cœurne friflonnct 

H  r  L  U  S, 
Expliquez-vous  ,  Seigneur;  daignez  me  révéler  i^ 
Quel  prix  de  leurs  bienfaits .... 

DEMOPHOON, 

Votre  fang  doit  couler. 
Voilà  quel  eft  l'arrêt  prononcé  par  l'Oracle. 

H  Y  L   U  S, 
Seigneur ,  à  vos  deiTeins  n'cft-il  que  cet  obftacle  ? 
Vous  allez  triompher  :  les  Dieux  m'ont  accordé 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  j'ai  fouvenc  demandé. 
Je  n'ai  pu  jufqu'ici  concevoir  refpérance  , 
D'égaler  vos  bienfaits  par  ma  rcconnoiflaoce  i 
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Et  le  cîel  contre  moi  défarme  fon  courroux  , 
Depuis  qu'il  me  permet  de  m'immoler  pour  vous. 
Je  vais  rendre  un  tribut  que  vous  devez  attendre  : 
Allons ,  déjà  mon  fang  brûle  de  Ce  répandre  ; 
Ce  fang  ,  que  j'ai  reçu  d'un  Héros  immortel , 
Ne  doit  point  dans  un  temple  arrofer  un  autel  : 
Dans  l'horreur  d'un  combat  ^maître  de  la  vidoire> 
D'un  triomphe  éternel  il  va  payer  la  gloire. 

DEMOPHOON* 

Prince^  que  voulez- vous  .<* 

H  Y  L  U  S» 

Faire  vaincre  un  grand  Roi  f 

Et  chercher  un  trépas  qui  foit  digne  de  moi. 

L'amour  ,  dont  les  Héros  brûlent  pour  leur  patrie. 

Leur  a  toujours  appris  à  méprifer  la  vie  : 

Ce  qu'infpire  un  amour  fi  cher ,  fi  glorieux  , 

Oiii,  Seigneur  ,  je  le  fens  à  Tafpeélde  ces  lieux  ;] 

Les  plus  vifs  mouvemens  ,  la  flâme  la  plus  pure , 

Qu'excitèrent  jamais  le  fang  Se  la  nature  , 

Ces  devoirs  qu'en  nailFant  le  ciel  imprime  en  nous  y 

Comblé  de  vos  bontés ,  je  les  lens  tous  pour  vous. 

Après  m'avoir  fauve  dune  main  fanguinaire , 

L*Attique  eft  mon  pays  &  vous  êtes  mon  père. 

Micènes,  ne  dis  plus  qu'en  ton  fein  je  fuis  né  : 

Athènes  conferva  ce  que  tu  m'as  donné. 

Vlon  bonheur  le  plus  grand  eft  de  mourir  pour  elle# 

DEMOPHOON, 
3  ciel! 
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H  r  L  u  s. 

Ne  craignons  plus  la  fortune  infidelle. 
Son  caprice  aujourd'hui  ne  fçauroit  nous  trahir  ; 
J'ai  les  moyens  tout  prêts  de  la  faire  obéir  ; 
Ordonnez  le  combat  :  jufqu'au  char  d'Euriflhée, 
Seigneur,  j'irai  chercher  une  mort  fouhaittée. 

DEMOPHOON, 
De  vos  injuftes  loix  ,  Dieux,  daignez  l'afFranchir  : 
Avec  tant  de  vertu  ne  peut-il  vous  fléchir  ? 
Moferez-vous  punir  ,  fi  je  défens  fa  vie  ? 
Non ,  Prince  ,  je  ne  puis  répondre  à  votre  envie  : 
Evitons  un  combat  fi  funefle  pour  vous. 

Hr  LU  S. 
L'éviter  ?  ah  !  Seigneur ,  j'embraiTe  vos  genouxt 
Que  diroit  l'univers  rempli  du  nom  d'Alcide  ? 
Que  je  fuis  le  péril,  que  la  mort  m'inrimide  .? 
Et  que  me  ferviroit  enfin  votre  fecours, 
Si  les  Dieux  oHt  marqué  le  terme  de  mes  jours? 
Que  pouvons-nous  contr'cux  ?  Leur  puiifance  immortelle 
Conduit  un  cœur  fournis ,  entraîne  un  cœur  rebelle  y 
Et  le  foible  mortel  qui  veut  leur  réfiiler  , 
(Appéfantit  leurs  coups  loin  de  les  écarter. 
Ils  ordonnent  ;  cédons  :  aux  arrêts  d'un  Oracle , 
Seigneur,  n'oppofons  point  un  inutile  obflacle: 
Je  trouverois  partout  un  courroux  qui  me  fuit  : 
Ma  mort  feroit  certaine  ,  &  j'en  perdrois  le  fruit. 
Par  ces  genoux  facrés ,  fouffrez  que  j'obéifle  ; 
Souffrez  que  votre  fort ,  que  le  mien  s'accomplifTe  ; 
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Les  Dîeux  &  mon  devoir  m'en  impofent  la  loi, 
LaifTez-moi  vous  donner  des  jours  que  je  vous  dai  ;   • 
Laiflez-moi  le  bonheur  de  confacrer  ma  vie 
Pour  ces  murs ,  mon  azîle  ou  plutôt  ma  patrie. 
Vous  détournez  les  yeux  :  ne  puis- je  rien  fur  vous  ? 

DEMOPHOON* 
Ah  !  PrincefTe ,  venez ,  &  fauvez  un  époux  : 
Je  vous  laifle. 


\ 


SCENE     V. 
LAODICE,  HYLUS. 


U 


LAODICE. 


N  époux  !  Que  ne  doit  point  prétendre  ,; 
Avec  un  fi  doux  nom ,  l'amitié  la  plus  tendre  ? 
Cher  époux  ,  j'ofe  enfin  vous  conjurer  ainlî  , 
Dans  le  péril  prelTant  qui  vous  menace  ici. 
Un  Oracle  cruel  a  profcrit  votre  vie  : 
Au  même  fort  que  vous  ,  je  dois  être  aflervie  : 
Mais  le  Roi  peut  encor  détourner  nos  malheurs  : 
Ses  foins ,  pour  vous  toucher ,  ont  recours  à  mes  pleurs. 
Que  faut-il  que  j'efpére  ? 

HYLUS. 

Ah  î  qu'il  fçait  bien  ,  Madame, 
Le  pouvoir  que  vos  yeux  exercent  fur  mon  ams  : 
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Il  r^-ait  que  le  bonheur  de  foupirer  pour  eux 
M'attachoit  à  la  vie,  &  combloit  tous  mes  vœux  ; 
Hélas  !  en  cet  inftant ,  ne  m'étes-vous  offerte  , 
Que  pour  me  laifler  voir  la  grandeur  de  ma  perte  î 
Car  il  faut ,  quelqu'amour  qui  pofTcde  mon  cœur  , 
Aux  volontés  des  Dieux  immoler  mon  bonheur. 

LAODICE. 

Non  ,  ce  bonheur  pour  vous  n'a  que  de  foibles  charmes  i 
Je  le  voi  trop  ,  Seigneur  ,  au  mépris  de  mes  larmes  , 
Vous  cherchez  à  combattre  &  vous  vous  obftinez  , 
A  vous  livrer  aux  coups  qui  vous  font  deftinez , 
Aux  apprcts  du  combat  j'étouffcrois  ma  plainte  ^ 
Si  quelqu'efpoir  pouvoit  Ce  mêler  à  ma  crainte. 
Incertaine,  j'irois  aux  pieds  de  nos  autels , 
Pour  un  heureux  fuccès  prier  les  immortels, 
Profternée  à  leurs  pieds  les  rendre  favorables. 
Mais ,  quoi  !  de  votre  arrêt  les  Dieux  feuls  font  coupables^ 
Mes  murmures  contr'eux  irritent  leur  courroux. 
Où  puis-je  avoir  recours  ?  hélas  !  ce  n'efl:  qu'à  vous. 
Voyez  mes  pleurs  témoins  de  ma  douleur  mortelle  ; 
Tantôt  vous  me  juriez  l'amour  le  plus  fidèle. 
Non ,  malgré  vos  fermens ,  non  ,  je  ne  croirai  pas , 
Que  vous  puiffiez  m'aimer  &  vouloir  mon  trépas  : 
Prouvez-moi  ces  difcours  fî  chers  à  ma  mémoire  ; 
Prouvez-moi  cette  ardeur ,  où  je  bornois  ma  gloire. 
Ah  !  je  n'afpire  plus  à  voir  former  des  nœuds  , 
Qui  dévoient  avec  vous  rendre  mes  jours  heureux. 

Contente 
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Contente  ,  fi  je  fauve  une  tcte  fî  chère. 
Cherchez  plutôt ,  cherchez  une  terre  étrangère. 
Quelqu'ennui ,  quelques  maux  que  j'en  doive  éprouver, 
Tout  cède  dans  mon  cœur  au  foin  de  vous  (auver, 

H  r  L   US, 

Qui  ?  moi  !  je  cefTerois  par  d'indignes  allarmes  i 
De  mériter  ce  foin  ,  ces  précieufes  larmes  ? 
Eh  î  ne  devrois-je  pas  mourir  de  déïefpoîr  , 
Si  j'immolois  ma  gloire  &  ceiTois  de  vous  voir? 
Non  ,  puifque  du  deftin  les  arrêts  nous  féparent , 
Laiffez  m'en  recueillir  les  fruits  qu'ils  me  préparent  ; 
Mériter  vos  bontés ,  &  faire  voir  à  tous  , 
Que  fi  je  meurs  ainiî ,  j 'ai  pu  vivre  pour  vous. 

LAO  DICE. 

Eh  bien,  tu  veux,  cruel  ,  que  ma  mort  te  prévienne  > 

Les  deftins  à  ta  vie  ont  attaché  la  mienne. 

N'accufe  plus  les  Dieux  conjurés  contre  toi  • 

Sont-ils  plus  inhumains  que  tu  ne  l'es  pour  moi  î 

Si  rOracle  à  ton  fang  attache  la  viâoire  ; 

Il  ne  te  force  point  a  chercher  cette  gloire  : 

Tu  peux  y  renoncer  :  mais  l'honneur  où  tu  cours  i 

Eft  un  foin  plus  preflant  que  celui  de  mes  jours ...  ; 

Non  ,  Seigneur,  mon  amour  aura  plus  depuilTance...» 

Vou«  foupirez  î 

H  r  L  U  S. 

Ceffez  d'ajlarmer  ma  confiance  î 

Contre  vos  yeux  en  pleurs  ,  puis-je  la  foutenir  ? 

Quel  bonheur  me  flattoit  !  faut-il  le  voir  finir  ? 

Q 
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L  A  O  D  I  C  E-' 

Je  ne  perds  point  l'erpoir  :  vous  pleurez  ! 

H  r  L  US, 

O  mon  pereî 
L'honneur  parle  ,  je  pleure  :  il  prelfe  ,  je  diffère  ! 
Tu  rougis  dans  les  Cieux  de  retrouver  en  moi. 
L'héritier  de  ton  rang  Ci  peu  digne  de  toi. 
C'efl:  trop  tarder ,  fuyons  : 

LAOD  I  C  E, 

Je  vous  fuis  : 

HY  L  US, 

Ah  !  Madame  ^ 
De  vos  tendres  douleurs  ne  percez  plus  mon  ame. 
Dois-je  expirer  ici  :  voulez-vous  à  vos  yeux , 
Précipiter  Tinftant  que  m'ont  marqué  les  Dieux, 
Laiifez-moi . ..  .• 


SCENE    VI. 

lOLAUS  ,  LAODICE  ,  HYLUS  ,  EURITE. 

I  o   L  A  U  s. 


D 


Ans  ces  lieux  quel  deflcin  vous  arrête^ 
Ignorez-vous  ,  Seigneur,  que  le  combat  s'apprête  î 
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Déjà  les  deux  partis  font  prêts  à  fe  mêler  ; 

Pn  marche  ,  le  fer  brille  ,  &  le  fang  va  couler.  ;  ♦  • 

LAODICE, 

Ami  cruel ,  allez  confbmmer  votre  ouvrage. 
Que  fert-il  d'échauffer  fon  farouche  courage  ? 
A  méprifer  la  mort  vos  leçons  l'ont  inftruit  : 
Eh  bien  !  de  ces  leçons  allez  cueillir  le  fruit  ; 
De  fon  cœur  endurci  toute  autre  ardeur  s'efface , 
Et  la  pitié  pour  moi  n'y  trouve  plus  déplace. 

10  l  A  U  S, 

Madame  ,  fi  €e  jour  éclaire  fon  trépas. 
Aux  horreurs  de  fon  fort  je  ne  fîirvivrai  pas. 
Le  deffein  en  eft  pris  ;  mais  fa  gloire  m'eft  chère  : 
Vous  voyez  le  témoin  des  travaux  de  fon  père. 

à  Hylus, 
Dû  (fiez-vous  fuccomber  dans  un  péril  fi  grand , 
Dûffai-je  dans  mes  bras  vous  rapporter  mourant , 
Quand  le  Roi  pour  vous  feul  difpute  la  viâoire  , 
Voulez- vous  <* . .  • 

H  Y  L  U  S. 

C'eft  à  moi  d'en  affurerla  gloire. 
Suivons  le  Koi ,  courons  :  mon  efpoir  le  plus  doux  , 
Madame  ,  fi  je  meurs  ,  eft  de  revivre  en  vous. 
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Furite  ,  prenez  foin  du  (brt  de  la  PrinceiTe  : 
Ne  l'abandonnez  pas. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Arrêtez  :  il  me  laifle. 
Ah  !  refpoir  de  mourir  ,  eft  mon  unique  bien  ; 
Pour  terminer  mon  Tort ,  n'attendons  pas  le  Cien^ 

Fin  du  quatrième  ACfe» 
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mmm>mm^ 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 
LAODICE,DIRÇÉ. 

D  I  ^  C  £'. 

\^  U  I  ,  du  haut  cîes  remparts  j*ai  vu  les  deux  armées  i 

D'une  égale  chaleur  au  carnage  animées , 

Se  joindre  ,  fe  confondre  &  n'offrir  aux  regards , 

Qu'un  mélange  effrayant  de  glaives  &  de  dards. 

Des  drapeaux  agités  les  ondes  incertaines , 

D'abord  en  s*approchant  font  craindre  pour  Athènes  : 

Mais  les  voyant  enfin  s'éloigner  de  nos  yeux  , 

Nous  reprenons  l'efpoir  ,  nous  rendons  grâce  aux  Dieux, 

Les  Argiens  troublés  eux-mêmes  fe  renverfent  ; 

Sourds  à  la  voix  des  chefs  ,  les  foldats  Ce  dirpeffent  ; 

Ils  tombent  fous  le  fer ,  ou  pour  fauver  leurs  jours  , 

Dans  une  prompte  fuite  ils  cherchent  du  fecours. 

A  combler  tous  nos  vœux  la  vidoire  s'empreife. 

L  A  O  D  l,C  £. 
Hélas  !  .  ' 

D  JRCÈ\ 

Vous  foupirez  !  (juelle  fombre  triftefîe  ! 

Qiij 
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Comme  vous ,  Afterie  en  proye  à  Tes  douleurs , 
Trouve  dans  nos  (uccès  une-fource  de  pleurs. 
Avant  que  de  partir  Démophoori  Ta  vue  ; 
Elle  erre  en  ce  Palais  ,  défolée  ,  éperdue  : 
On  cherche  vainement  à  calmer  Ton  traniport, 

L  A  O  D  I  C  E. 

Ah  !  des  Athéniens  tu  ne  fçais  pas  le  fort. 
Tu  ne  fçais  pas  l'arrêt  d'un  Oracle  funefte  , 
Interprète  trop  fur  de  la  haine  célefte. 

D  1  R  C  E\ 

Quel  eft  donc  cet  arrêt  que  les  Dieux  ont  dî<flé  ? 

L  A  O  D  I  C  E. 

Malheureufe  !  peut-être  eft-il  exécuté  ? 

Athènes  dans  ce  jour  doit  être  triomphante, 

A  quel  prix  !  tu  me  vois  en  frémir  d'épouvante. 

Le  fang  d'Hercule  ! ...  6  ciel,  pour  quel  crime,  en  ces  lieux  J 

Exige- tu  de  nous  un  fang  fi  précieux  f 

D  1  R   C  E\ 

Sur  la  vertu  d'Hylus  fondez-  plus  d'efpérance  : 
Le  ciel  a-t'il  jamais  opprimé  l'innocence? 
Croyez  que  ce  Héros  content,  viélorieux  , 
Viendra  de  vos  foupçons  juftificr  les  Dieux. 

L  A  O  D  I  C  E. 

Je  le  verrois  encor  !  inutile  cfpcrancc  î 

Tu  ne  peux  de  mes  maux  calmer  la  violence  : 


\ 
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^e  fçaî  tvof  que  le  fort  ,  jaloux  de  (es  décrets , 

N'a  jamais  révoqué  fes  terribles  arrêts. 

Hylus  d'un  ennemi  Ya  rcflentir  la  rage. i,  .:  ,    . 

Je  crains  les  Dieux  ,  je  crains  encor  plus  .fon  courage  : 

Il  vole  où  le  péril  paroit  le  plus  prelTant  !  • 

Je  vois  partout  les  traits  &  le  fer  menaçant  ! 

Je  le  vois  entouré  d'une  troupe  homicide.... 

Inhumains,  arrêtés  ,  &  toi  ,  puiffant  Alcidé  , 
Que  les  Dieux  ont  admis  à  leur  fuprcme  rang  , 
Prouve-nous  ton  pouvoir,  en  protégeant' ton  f^ng. 
Jour  fatal  î  6  vidoire  à  jamais  malheureufe  ! 
Quelle  dc^aite  ,  6  ciel  !  eut  été  plus  atfrcpfe  ?, 
Cher  Prince  ,  tu  defcens  dans  l'éterndle  nui};; 
Athènes  de  ton  fang  peut  recueillir  le  fruit  ; 
C'eft  a  moi  de  payer  un  fi  grand  facrifice.  ' 
Ce  que  n'a  pu  THymen  »  que  i.i  mort  nous  unilTe  : 
Que  nos  derniers  neveux  ,  en  célébrant  ce  jour  , 
Comme  de  ta  valeur  parlent  de  mon  amour. i 
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SCENE     IL 

D  E  MO  PHOON  ,  L  A  O  DIC  E,  EURÎTE 

DEMO  F  HO  ON, 

J\  H  !  ma  fille  ! 

LA  OD  I:C  E. 

Ah  !  Seigneur ,  quelle  eft  votre  vîé^oire   ? 

Ce  n'eft  que  par  vos  pleurs  que  j'en  apprens  la  gloire. 

Vous  êtes  triomphant  : 

Qiv 
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DEMOPHOON. 

Triomphe  infortuné  ! 
Je  gémis  de  l'éclat  que  ce  jour  m'a  donné. 
Prefles  de  toutes  parts  les  Argiens  périflent  : 
Mais  je  vois  par  leur  fang ,  dont  nos  Sillons  rougiflfent  y 
Qu'un  fang  plus  précieux  vient  d'être  répandu  , 
Et  je  pers  tout  efpoirqu'Hylus  nous  foit  rendu. 

L  A  O  D  I  C  E. 
Hélas  ! 

D  E  M  O  P  H  O  ON, 

Pour  l'arracher  à  fbn  péril  extrême  ; 
Au  plus  fort  du  combat  je  l'ai  cherché  moi-même  : 
Mes  foldats  plus.ardens  fous  les  yeux  de  leur  Roi , 
Dans  l'armée  ennemie  ont  répandu  l'effroi  : 
Elle  plie  ,  elle  fuit  &  me  laifle  une  gloire  , 
Qui  faitcoulér  mes  pleurs  au  fein  delavidoire. 
J'arrête  quelque  tems  mes  timides  regards  , 
Sur  des  morts  que  je  vois  confufement  épars  : 
Mais  craignant  d'y  trouver  la  caufe  de  mes  larmes  ; 
Je  viens  me  plaindre  aux  Dieux  du  fuccès  de  mes  armas. 
Ciel ,  pour  tous  les  mortels ,  tes  ordres  Souverains  ^ 
Ont-ils  au  bonheur  mcme  enchaîné  les  chagrins.' 


TRAGEDIE, 
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S  C  E  N  E    I  I  I. 
DEMOPHOON.LAODICE.IOLAUS. 

DEMOPHOON, 

J  E  VOIS  lolaiis  :  que  faut- il  que  j'efpére  f 

Les  Dieux  ont-ils  pour  nous  défàrmé  leur  colcre  ? 

Hylus  vit- il  encore  ? 

1  O  L  A  U  S. 

Hylus  vidorieux  , 
Bientôt  dans  ce  Palais  va  s'offrir  à  vos  yeux. 
Seigneur  ,  par  quels  exploits  ce  guerrier  intrépide  , 
A  (butenu  le  nom  &  la  gloire  d'Alcide  ! 
J'accompagnois  Tes  pas;  mon  amour  empreiTé 
Réchauffe  ,  anime  un  fang  dans  mes  veines  glacé. 
Me  rend  cette  vigueur  que  les  ans  m'ont  ôtée. 
Nous  avions  pénétré  jufqu'au  char  d'Euriftée; 
Une  grêle  de  traits  vole  &  tombe  fur  nous  : 
Je  voudrois  fur  moi  feul  attirer  tous  les  coups  : 
Le  tiran  m'apperçoit  :  fa  fureur  s'jcn  irrite  : 
Il  reconnoît  Hylus  par  l'effroi  qui  m'agite  : 
Il  defcend  de  fon  char  ,  le  courroux  dans  les  yeux  > 
Suivi  de  Tes  foldats  les  plus  audacieux. 
Il  marche  ,  je  combats  ,  oubliant  ma  foiblefTe  ; 
Et  je  fais  des  efforts  que  trahit  ma  vieilleiTe  : 
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En  ce  péril  Hylus  devenu  mon  appui , 

Montre  pour  moi  l'effroi  qui  m'agitoit  pour  lui  ; 

Dans  le  fang  du  barbare  il  plonge  Ton  cpée  ; 

La  troupe  qui  fuivoit  eft  d'abord  difTipée. 

Tout  fuit  ;  auprès  d'Hylus  nos  chefs  fe  font  ranges  ; 

Ils  admirent  le  bras  qui  nous  a  tous  vangés. 

Pour  moi  ,  qui  dès  longtems  cherchois  cette  vangeance  ; 

Je  n'ai  pîi  réfifter  à  mon  impatience  : 

J'ai  prcffc  mon  retour  pour  m'acquiter ,  grand  Roi , 

D'un  dcpot  que  Théfée  a  commis  a  ma  foi  : 

Je  le  vis  près  d'Argos  ;  j'en  reçus  une  lettre. 

Mais  avec  ordre  exprès  de  ne  vous  la  remettre  , 

Qu'après  que  le  Tiran ,  qui  périt  fous  nos  coups  , 

Auroit  Aqs  Dieux  vangeurs  éprouvé  le  courroux. 

Elle  enferme  un  fecret  que  j'ignore  moi-même. 

D  E  M   O  P  H_  O  O  N.    ■     '^  ' 
_  .  .  •■-■■•  -'  "H  ^l  T»'; 

Ces  traits  font  de  fa  main  î  ma  furprife  eft  extrême  ! 

Que  l'on  cherche  Aftcrie  . . .  ô  ûircrok  de  bonheur , 

Que  tout  ce  que  j'apprens  flatte  en  fecret  mon  cœur  ! 

Hylus  vient  ; 


TRAGEDIE.  ijt 


SCENE     IV. 

DEMOPHOON,  LAODICE,  lOLAUS, 

H  Y  LU  S. 

VÈMOPHOON. 


E 


S  T-ce  vous  que  le  cîel  nous  renvoyé/ 
Que  cet  embrafîement  faflTe  éclater  ma  joye: 
Nos  (buhaits  font  comblés  :  - 

H  Y  L  U  S. 

Seigneur  j  tout  eft  fournis  : 
Il  ne  vous  refte  plus  que  de  vils  ennemis  , 
Des  foldats  fugitifs,  qui  trompant  mon  envie  , 
Quand  je  cherche  la  mort,  me  demandent  la  vie  : 
A  qui  veut  les  frapper,  les  uns  ouvrent  leur  fein. 
Mais  implorant  le  coup  ils  fufpendent  la  main. 
Eft  il  quelque  valeur  que  leur  effroi  n'arrête  ? 
Trop  de  fang  peut  ternir  la  plus  belle  conquête. 
Seigneur,  j'ai  rallenti  l'ardeur  de  vos  guerriers , 
Et  leur  ai  défendu  de  fouiller  vos  lauriers,  • 
Mais  quel  eft  cet  arrêt  que  je  ne  puis  comprendre? 
Le  crel  vouloit  n?on  fang  :  feroit-ce  pour  le  rendre 
Plus  digne  de  couler  fur  les  autels  des  Dieux  , 
Qu'un  fliccès  Cl  brillant  le  rend  vidorieux  ? 
De  réclat  de  la  gloire  orne-t'il  la  vidime  l 
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L  A  O  D  1  C  E. 

En  /bupçonner  les  Dieux  ,  ce  feroit  faire  un  crîm«» 

DE  MOPHOON, 
Non  ,  Prince,  déformais  rien  ne  doit  nous  troubler  : 
J'ai  d'importans  fecrets  qu'il  faut  vous  révéler.     ; 
Le  ciel  fauve  vos  jours  &  s'apprcte  à  vous  rendre 
Un  bien  ou  votre  cœur  n'auroit  ofé  prétendre  ; 
Vous  allez  tout  fcavoir...  mais  qu'eft-ceque  je  vois. 

Ajîérie  vient  mourante  fur  la  fçêne. 


MHjgK  jaii/jjujia^.'  agi 


SCENE     V. 

DEiViOPHOON.HYLUS,  LAODICE:; 
lOLAUS,  ASTERIE. 


M 


DEMOP  HOON. 
Aêa  ME  ,  en  quel  état  vous  offrez-vousàmoiî 


Hélas  ! 

HT  L  U  S. 

Quel  défefpoir  termine  votre  vie  ! 

ASTERIE, 

Prince  ,  de  trop  de  maux  elle  eût  été  fûivie  : 

M.iis  plus  que  mes  malheurs  le  bruit  de  votre  mort»      «  ,^ 
.      .  'ï  nu  u^) 

M'a  fait  faifir  le  fer  par  qui  finit  mon  fort. 
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D  EMOPHOO  N. 

Dieux  puiflans ,  vos  arrétsne  trouvent  point  d'obUaclcs. 
Elle  a  verfé  le  fang  que  demandoit  lUracle  : 
Vous  éiès  fatisfaits. 

H  r  L  U  S. 

Que  dites- vous ,  Seigneur  ? 

DEMOPHOON,  il  donne  un  BiîktàHyîus. 

Tenex  ,  Prince  ,  lifez  :  je  ccde  à  ma  douleur  , 
H  r  L  t/  S,  Ih  le  Billet. 

»  Aftérie  eft  fille  d^Alcide  : 
»>Dé]anire  en  fecret,pour  lui  fauverle  jour, 
»j  Et  tromper  d'un  Tiran  la  fureur  parricide ,', 

■n  La  fit  conduire  dans  ma  Cour. 
»•>  Ma  fôeur ,  je  vous  retrouve  ;  &  par  un  fort  barbare  » 
s>  Ce  jour  5  ce  même  jour  pour  jamais  nous  fépare. 

ASTERIE, 

Mon  frère  !  à  ce  (eul  nom  j*aurois  percé  mon  coeur  ^ 
Je  ne  Texcufe  point  fur  ma  fatale  erreur. 
Je  la  dois  expier  :  mais  je  mourrai  contente , 
J'ai  rendu  par  mon  fang  Athènes  triomphante  ; 
Et  vous  ouvrant  au  Trône  un  chemin  glorieux. 
J'ai  pu  remplir  rOracle ,  &  défarmer  les  Dieux. 
"  C'eft  affez  :  que  TKymen  fous  le  plus  doux  aufpice, 
A  votre  deflince  attache  Laodice. 
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Elle  expire! 


HYLUS. 


DEMOPHOON. 


O  Junon  ,  après  ce  coup  funefte  j 
Du  fang  d'Hercule  enfin  épargne  ce  qui  refte, 

FIN. 
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AU    ROI 

PRINCE^  qu'il  mus  ejl  doux  d' apercevoir  en  toi^ 
Les  premiers  fentîmens  qui  marquent  ungrAnd  Roi  .' 
Les  fruits  de  tes  vertus ,  devançant  les  années , 
Nous  ferons  fous  tes  loîx  bénir  nos  dejlinées» 
Les  neuffœurs ,  qui  iont  vu  docile  a  leurs  leçons  ^ 
D'un  glorieux  appui  flattent  leurs  nourrijfons. 
Chacun  d'eux  j  pour  te  plaire ,  excite  fon  courage  ^ 
Et  je  viens  à  ton  trône  apporter  mon  hommage. 
Ma  main  ^  pour  te  tracer  un  fpeâîacle  nouveau  , 
De  la  Mufe  tragique  a  repris  le  pinceau. 
Cet  Art  né  dans  le  fein  de  lafçavante  Grèce  , 
"Par  de  nobles  tableaux  plaît ,  injlruit ,  intérejfe: 
Son  pouvoir  enchanteur  fait  revivre  à  nos  yeux  y 
Les  Sages  ,  les  Héros ,  les  Rois ,  les  demi-Dieux  : 
'Nous  les  voyons  agir  ,  &  nos  cœurs  équitables 
Les  aiment  vertueux  ,  les  détejlent  coupables. 
Si  lafoiile  innocence  éprouve  des  malheurs , 
"Pénétrés  de  pitié  nous  lui  donnons  des  pleurs  : 
Si  le  crime  objliné  trouve  enfin  fon  fitpplice  j 
I^u  ciel  qui  le  puni f  nous  louons  la  jujlice  ; 
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Et  nous  forions  frappés  de  ces  imprefjions  , 
Qiie  Melpomène  oppofe  au  feu  des  paffons. 
Dans  les  événemens  que  fa  voix  nous  rappelle  , 
Les  exemples  offerts  font  un  miroir  f  délie  ; 
Des  yeux  jiifqiies  dans  Vame  elles  les  introduit  ^ 
Et  nous  laiffant  l'honneur  d*en  recueillir  le  fruit , 
Cache  ,  fous  le  dejfein  d'amufcr  &  de  plaire  , 
Tout  ce  que  le  précepte  offre  de  trop  fév  ère. 
Après  de  grands  exploits  ,  cet  utile  plaijir  , 
Des  Grecs  &  des  Romains  illiijlra  le  lo^Jîr, 
Comme  eux  ,  par  la  valeur  ton  peuple  redoutable 
Par  les  plus  beaux  talens  riïjl  pas  moins  refpeCiable  : 
Il  aime  le  fpeClacle ,  &  s'en  laiffe  charmer  , 
Q^:,iand  l\fprit  &  le  cœur  trouvent  a  s'y  former. 
Un  Héros  ,  dont  Minerve  éclaira  le  gén^e  , 
Des  Empires  divers  connoiffant  l'harmonie  , 
A  ramené  f  Europe  a  l* amour  de  la  paix , 
Qiiune  illuJlreTrincejfe  affure  pour  jamais  : 
Voici  le  tems  des  Arts  :  les  mufts  raffemhlées 
Dans  leurs  doCles  concerts  ne  feront  plus  troublées  ^ 
Et  tes  heureux  dejlins  ,feul  objet  de  leurs  chants , 
Leur  feront  inventer  des  accords  plus  touchans. 
Far  les  plus  dignes  mains  ton  enfance  élevée  , 
Ta  bonté  naturelle  avec  foin  cultivée  , 
Un  air  majejlueux  ,  un  regardplein  d'attraits , 
Du  plus  grand  de  nos  Rois  nous  rappellent  les  traits. 
Ardent  à  l'imiter,  ton  amour  le  contemple  : 
Eh  !  de  quelles  vertus  n'y  vois-tu  pas  l'exemple  ? 
Vambitieufe  ardeur  de  cueillir  des  lauriers , 
L'engagea  trop  de  fois  dans  les  travaux  siuerriers  ; 


ri 
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ît  en  connut  l* excès ,  &  s\n  blâma  lui-même  y 

Le  jour  quHl  te  remit  le  facré  diadème  : 

"Et  fes  difcours  touchans  _,  imprimés  dans  ton  cœur  , 

'Vont  fait  envifager  la  folide  grandeur  ; 

De  jcs  plus  beau^  exploits  tu  chéris  la  mémoire  y 

Impatient  déjà  d'en  égaler  la  gloire. 

Ferme  appui  des  autels ,  fur  azile  des  Rois  , 

D*une  égale  confiance  ilfoutenoit  les  droits  ; 

Et  fans  égard  auxjïens  ,fon  équité  fuprême  , 

En  faveur  desfujets  ,  jugea  contre  lui-même* 

Il  fit  régner  Thémis  ,  & proteCieur  des  Arts  , 

Ilfçut  concilier  Apollon  avec  Mars  : 

Tandis  que  les  Héros ,  quilformoit  à  la  guerre  y 

Du  bruit  de  leur  valeur  épouvantaient  la  terre  ; 

Des  plus  fameux  Auteurs  le  génie  excité  , 

S*ouvroit  divers  chemins  à  l^ immortalité» 

La  France  fut  par  lui  comparable  à  la  Grèce, 

Et  la  Seine  enleva  les  honneurs  du  Permejfe. 

Sous  f on  règne  fertile  en  glorieux  travaux  , 

Euripide  Ù"  Sophocle  ont  trouvé  des  Rivaux, 

De  l'Auteur  de  Cinna  les  fublimes  ouvrages  y 

De  V envie  &  du  tems  braveront  les  outrages. 

Ilfçait  auxfentimens  mêler  tant  de  grandeur  , 

QiCen  élevant  l'efprit ,  il  épure  le  cœur. 

De  quel  éclat  nouveau  la  f  cène  ejl  embellie  , 

Far  la  main  qui  traça  les  fureurs  d'Athalie  ? 

Lors  qu*  Apollon  di6ioit  de  fi  nobles  écrits  , 

La  faveur  du  Monarque  enjlammoit  les  efprits» 

Des  neuffœurs ,  comme  lui ,  daigne  honorer  les  veilles  y 

Et  nous  verrons  encor  fur  les  pas  des  Corneilles , 

R 


2;8 


E  P  I  T  R  Ë. 


Des  Rivaux  accourir  dans  un  champ  glorieux  , 
Se  cUfpuier  V  honneur  de  combattre  a  tes  yeux. 
Dans  ce  brillant  concours  ,_/V  ccmiois  majoiblejfe  ; 
Et  je  nai  pour  foiitien  ,  que  V ardeur  qui  me  prejfe  : 
Des  bienfaits  de  mon  Roi  mon  cœur  rcccnnoij[ant  , 
tiefait ,  peur  s'' exprimer ,  qtCtin  effort  impuiffant , 
Heureux  ^fi  les  talens  pouvaient  naître  du  zèle  ! 
Toferois  te  chanter  dans  ta  courfe  nouvelle , 
Tel  que  l'Afire  du  jour ,  lorfque  du  fein  des  mors  , 
Il  vient  ^ar  fes  regards  ranimer  l'univers. 


DANCHET, 
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t^  ®  m  m  ®  m  m  m  m  'B  ©  m 
PRÉFACE. 

LE  fujet  de  cette  Tragédie  eft  tiré  d'Hérodote  t 
je  crois  devoir  à  la  réputation  de  cet  hiftorien  , 
quand  ce  feroit  aux  dépens  de  la  mienne  ,  la  traduc* 
tion  de  quelques  uns  des  principaux  endroits ,  d'où 
j'ai  pris  mes  idées.  Ils  font  au  commencement  de  fon 
troifiéme  Livre  ,  intitulé  Thalk. 

jy  Le  Roi  Apriés  ,  prédéceflfeur  d'Amafis ,  (Ufur- 
«pateur  du  Trône  d'Egypte  j  avoir  lailTé  une  fillô 
f  qui  étoit  d'une  taille  des  plus  nobles  ,  &  d'une 
»  beauté  des  plus  touchantes.  Elle  reftoit  feule  de 
»  la  Maifon  Royale  ,  &  fe  nommoit  Nitéris.  Amafis 
*'  l'ayant  parée  de  fuperbes  habits ,  l'envoya  enPei-fe 
a»  comme  fa  fille.  A  fon  arrivée, Cambife  la  faluant  en 
«  cette  qualité  ,  elle  lui  répondit  :  Seigneur,  vous 
>*  ignorez  qu' Amafis  a  voulu  vous  tromper  ,  lorfqu'il 
'>  m'a  envoyée  à  vous  en  un  fi  magniftque  équipage  f 
»'  pour  vous  perfuader  qu'il  vous  ofTroit  fa  propre 
»*  fille.  Ce  titre  ne  me  convient  nullement  :  j'ai  pour 
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3>  pere  Apriés ,  le  maître  de  ce  perfide  Amafis,  qui 
"  ne  porte  aujourd'hui  la  Couronne  qu'après  avoir 
»^  foulevé  les  Egyptiens  contre  un  fi  digne  Roi ,  & 
«l'avoir  malTacré  lui-même.  Ce  difcours ,  joint  à  la 
*i  conjonélure  des  affaires  ,  enflamma  Cambife  d'une 
»  telle  colère ,  qu'auiïïtot  il  réfolut  de  porter  la  guerre 
y>  dans  l'Egypte. 

C'eft  fur  ce  paiTage  ,  que  j'ai  appuyé  l'action  prin- 
cipale de  ma  Tragédie.  J'ai  confervé ,  autant  qu'il 
m'a  été  polTible  ,  le  fond  des  évenemens  ;  &  n  pour 
accorder  les  unités  de  tems  &  de  lieu ,  j'ai  changé 
quelques  circonflances ,  j'ai  crû  pouvoir  ufer  du  droit 
des  Poètes  *,  perfonne  n'ignore  les  privilèges  des  Au- 
teurs dramatiques.  Nous  n'avons  à  juflifier  que  Ja 
conflrudion  de  notre  Poème  ;  &:  le  fpedlateur  ,  loin 
d'exiger  de  nous  des  vérités  fouvent  douteufes,  fe 
contente  d'une  vrai-femblance.  touchante.^  fenranc 
alfez  que  c'eft  encore  nous  impofer  un  travail  qui 
n'eft  fouvent  que  trop  difficile.  Phanés ,  qui  a  paru 
intercffer  fur  le  Théâtre ,  n'efi:  point  un  perfonnage 
cpifodique  ni  forgé  à  plaifir.  Suivant  Hérodote  ,  il 
fut  le  premier  mobile  des  conquêtes  de  Cambife. 

"Dans  les  troupes  auxiliaires  d'Amafis,  dit  cet 
„A.utcur,  ily  avoitun  homme  de  rare  mérite  nommé 
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■s>  Phanés  d'Halicarnaife  ,  aufTi  fage  Capitaine  ,  que 
>'  brave  foldat ,  &  également  diftinguc  dans  la  guerre 
•'  pour  le  confeil  &  pour  Texécution.  Mécontent  de 
y>  ce  Prince  ,  il  Te  déroba  d'Egypte  fur  un  vailTeau  , 
yy  dans  le  deffein  de  fe  donner  à  Cambife.  Comme 
»  cet  Officier  n'étoit  point  en  médiocre  confidéra- 
»  tion  dans  les  troupes  des  Alliés  ,  &  que  d'ailleurs 
»  il  connoifToit  à  fond  l'état  de  l'Egypte,  Amafis  le 
"  fait  pourfuivre  avec  toute  la  diligence  poifible.  Il 
M  charge  de  ce  foin  le  plus  fidèle  de  fes  Eunuques  , 
«  qui  porté  fur  une  galère  d'une  légèreté  non  corn- 
»'  mune  ,  atteint  Phanés  en  Lycie  ,  &  s'en  faifit  ; 
«  mais  il  n'eut  pas  l'art  de  le  ramener  en  Egypte  ;  car 
"  Phanés  ,  plus  adroit  que  lui  ,  trouva  le  moyen 
a>  d'enivrer  fes  gardes  ,  &  de  fe  fauver  chez  les  Perfes. 
»  Là,  il  fe  préfente  à  Cambife  au  moment  que  prêt  à 
^  partir  pour  fon  expédition  d'Egypte ,  il  n'étoit 
»  plus  embaraffé  qu'à  chercher  les  moyens  d'y  con- 
»  duire  fon  armée  à  travers  un  pays  de  fables  &  de 
»^  rochers ,  où  les  foldats  &  les  équipages  ne  pou- 
"  voient  efperer  une  feule  goûte  d'eau,  pour  étancher 
M  leurfoif.  Phanés,  après  l'avoir  informé  de  la  fitua- 
»'  tion  ,  où  il  avoir  laide  les  afîaires  d'Amafis ,  s'en- 
»  tretienr  avec  lui  de  la  marche  de  fes  troupes ,  Ôc 
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»  lai  confeille  d^envoyer  au  Roi  d'Arabie  lui  deman* 
wdtr  paflage  fur  fes  terres  ,  &  les  expcdiens  de 
»  auelqre  r'.iTources  contre  Taridité  de  cette  contrée, 
»>  le  feul  chcm  n  pour  entrer  facilement  en  Egypte. 
3D  Camblfe  ,  fuivant  l'avis  de  cet  habile  étranger  , 
»  envoyé  ai.flî  tôt  des  Députés  à  ce  Roi  ,  qui  n'eût 
ïj  garde  àt  refufer  la  demande.  Cependant  les  difîî- 
»  cultes  étoient   étonnantes  :  mais   voici  comment 
»»  l'Arabe  les  furmonta.  Il  y  a  en  Arabie  un  grand 
»  fleuve  nommé  Corys ,  qui  fe  jette  dans  la  Mer 
»  rouge.  On  dit  que  le  Roi  d'Arabie  ayant  fait  af- 
»  fembler  &  coudre. plufieurs  peaux  de  bœufs  &  d'au- 
»  trcs  animaux,  en  forma  une  efpéce  de  long  tuyau 
»  qui  s'étendoit  depuis  le  fleuve  jufqu'à  la  fortie  du 
»  pays ,  où  fans  un  pareil  fecours ,  les  Perfes  auroient 
«  manqué  d'eau.  Cette  nouvelle  manière  de  canal  en 
3)  fit  couler  fur  toute  la  route,  qui  pourtant  étoit  de 
"douze  journées  entières ,  depuis  le  fleuve  jufqu'à 
"  l'extrémité  des  deferts, 

»  Les  Perfes  ayant  donc  traverfé  ces  deferts ,  cam- 
».  perent  auprès  des  Egyptiens  ,  &  fe  préparoient  à 
«les  combattre  ;  mais  Amafis  &  fes  alliés  indignés 
*i  contre  Phanés ,  qui  avoit  ainfi  fait  paflcr  en  Egypte 
»  une  fi  formidable  armée ,  commirent ,  pour  Ten 
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'»*  punir  ,  Taélion  la  plus  barbare.  Phancs  avoic  lailTé 
»-»  fes  enfans  en  Egypte.  Après  les  avoir  amenés  dans 
«  le  camp  ,  ils  placèrent  une  large  coupe  au  milieu  de 
»'  l'efpace  qui  leparoit  les  deux  armées  ;  enfuite  fai- 
w  fant  fortir  ces  enfans  Fun  après  l'autre  ,  ils  les 
"  égorgèrent  à  la  vue  de  leur  père ,  au-deifus  de  cette 
»  coupe  ,  dans  laquelle  ils  verferent  du  vin  &  de 
»»  Teau  qu'ils  mêlèrent  avec  leur  fang  :  après  quoi 
»  s'étant  remplis  d'un  fi  afFreux  breuvage  aux  yeux 
»  du  même  Phanés ,  tranfportés  de  rage  &  de  fu- 
»i  reur  ,  ils  marchèrent  au  combat. 

Il  m'a  fcmblé  que  par  rapport  à  nos  mœurs ,  je 
devois  adoucir  l'horreur  d'une  telle  image  ,  &  le 
fpedateur  m'a  paru  frappé  de  la  manière  dont  je  l'ai 
cxpofée. 

A  l'égard  du  Roi  des  Ethiopiens  que  j'ai  lié  indi- 
reclement  à  l'aclion  principale  ,  quelque  facilité  qu'il 
m'ait  donnée  pour  le  dénouement  de  la  Tragédie 
j'avoue  qu'en  lifant  dans  Hérodote  le  merveilleux 
caradere  d'un  Monarque  fi  fingulier  ,  j'ai  cherché  à 
l'introduire  fur  notre  fcene  ,  féduit  peut-être  par  la 
feule  envie  d'enrichir  mon  fujet  de  la  reponfe  qu'il 
fît  aux  Ambafl'adeurs  de  Cambife.  Le  lecfleur  en  ju- 
gera mieux  en  la  voyant  ici  telle  qu'elle  eil  dans 
rOriginal.  R  iy 
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5,  Le  Roi  d'Ethiopic,informé  que  les  gens  de  Can*= 
5, bife  venoient  chez  lui,  plutôt  comme  efpions  que 
55  comme  Députés  ,  répondit  en  ces  termes  à  leur 
5,  compliment  ;  Si  le  Roi  de  Perfe  vous  envoyé  vers 
5,  moi  chargez  de  préfents  ,  ce  n'efl:  point  qu'il  fafle 
5,  grand  cas  de  mon  alliance ,  &  il  n'y  a  rien  de  vrai 
3,  dans  tous  vos  difcours.  Vous  venez  uniquement  , 
„  pour  découvrir  ce  qui  fe  pafle  chez  mes  fujets ,  & 
3,  votre  Roi  eft  un  homme  injufte.    En  effet  ,  s'il  fe 
5,  piquoitde  juftice,  il  ne  chercheroit  point  à  enva- 
,5  hir  un  pays  qui  ne  lui  appartient  pas  :  il  ne  s'effor- 
j,  ceroit  pas  de  rendre  efclaves  &  malheureux  des 
,,  peuples  qui  ne  lui  ont  fait  aucun  tort.  Quoiqu'il 
5,  en  foit ,  préfentez-lui  cet  arc ,  &  portez-lui  ces  pa. 
y,  rôles  de  ma  part  :  Le  Roi  d'Ethiopie  confeille  au 
5,  Roi  de  Perfe  de  venir  attaquer  les  Ethiopiens  lorf- 
3,  que  les  Perfes  fçauront  fe  fervir  d'un  arc  de  cette 
5,  forme  avec  autant  de  facilité  que  les  Ethiopiens  , 
35  contre  Icfquels  ils  n'auront  enfuite  qu'à  raifembler 
,5  encore  toutes  leurs  forces.  Jufques-là,  qu'ils  ren- 
3,  dent  grâces  aux  Dieux  qui  n'ont  point  infpiré  aux 
3,  Ethiopiens  l'envie  de  s'emparer  des  Etats  d'aurrui , 
33  pour  les  joindre  aux  leurs.  A  ces  mots  tenant  uti 
>5arc  d'une  grandeur  démefurée,  ce  fut  un  jeu  pour 
„lui  d'en   faire  le  plus  violent  exercice  aux  yeux 
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^5  des  Députés  à  qui  il  le  remit.  ...  Il  leur  fit  enfuite 
>,  quelques  queftions  fur  le  collier  d'or  &:  les  braffe- 
,5  lets  dont  ils  lui  avoientfait  préfent,  &les  Députés 
5,  lui  ayant  expofé  l'ufage  que  Ton  en  faifoi^t  en  Perfe, 
„  pour  orner  Je  col  &  les  bras  des  principaux  Sei- 
5,  gneurs ,  le  Roi  fe  mit  à  rire ,  &  prétendant  que  c'é- 
5,  toit  plutôt  des  chaînes  pour  affujettir  la  tête  &  les 
3,  mains  des  captifs  ,  il  leur  dit  que  les  Ethiopiens 
5,  ufoient  chez  eux  de  pareilles  chaînes  ,  mais  beau- 
5,  coup  plus  maflîves.  Après  quoi  il  les  fit  conduire 
5,  auxprifons  ,  où  tous  les  prifonniers  étoient  char- 
55  gés  de  chaînes  d'or. 

Ce  fpeélacle  faifant  affez  juger  à  quel  honteux 
emploi  l'Ethiopie  réduilbit  un  métal  fi  précieux  aa 
refle  des  hommes. 

Il  y  a  encore  dans  Hérodote  beaucoup  d'autres 
endroits  que  j'ai  tâché  d'imiter  &c  de  (ondre  dans 
mon  Ouvrage  :  mais  je  ne  penfe  point  qu'il  foit  de 
mon  intérêt  de  les  rapporter  ;  la  comparaifon  ne  me 
feroit  pas  alTez  avantageufe.  Cet  Auteur  par  la  no- 
blefle  des  expreffions ,  6c  par  la  variété  des  images ," 
n'eil:  pas  moins  Poëte  qu'Hifi:orien. 

Au  refie  ,  fi  j'ai  difïèré  l'imprefîîon  de  ma  Tragé- 
die 5  c'efl  que  j'ai  voulu  profiter  des  réflexions  cri- 
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tiques  qui  accompagnent  toujours  les  repréfentatîofis; 
ôc  qui  n'épargnent  pas  même  les  Pièces  les  plus  ap-^ 
plaudies.  Le  public  peut  juger  de  ma  docilité  par 
plufieurs  endroits  que  j'ai  retouches, depuis  que  mon 
Ouvrage  a  paru  fur  le  Théâtre.  J'aurois  même  fait 
un  plus  grand  nombre  de  corrections  ,  fi  je  n'avois 
appréhendé  d'abufer  de  l'amitié  que  m'ont  témoi- 
gnée les  Adeurs,  pour  qui  je  ne  puis  avoir  trop  de 
reconnoiiîance.  Il  n'y  en  a  point ,  envers  qui  je  ne  fois 
véritablement  redevable  des  foins  qti'ils  fe  font  don- 
nés pour  faire  valoir  mes  Vers.  Mais  en  particulier 
je  confefle  que  j'ai  crû  ne  pouvoir  trop  épargner  les 
peines  de  M,  le  Baron  par  rapport  à  la  mémoire , 
dans  un  âge  ,  où  nous  voyons  avec  étonnement  qu'il 
Tait  encore  fi  bien  confervéc,  fans  perdre  aucun  de 
fes  autres  talents  ,  qui  font  toujours  le  plaifir  &  l'ad- 
miration du  Public.  Ce  font  autant  de  titres  qui  doi- 
vent le  rendre  à  notre  fiécle  auffi  recommandable  que 
Rofcius  le  fût  chez  les  Romains ,  parmi  lefquels  les 
plus  grands  Seigneurs  &  les  plus  beaux  efprits  fe  fai- 
foicnt  honneur  d'être  de  fes  amis. 
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PERSONNAGES. 

C  A  M  B  I  S  E  ,  Roi  de  Perfe  .fils  de  Cyrus, 

M  E  R  O  P  E  5  Reine  d'Egypte .  veuve  d'Apriés. 

NITETIS  ,  Fille  d^Apriés.  élevée  comme  fille  d^Amafis. 

A  M  A  S  I  S ,  Tiran  d'Egypte  .  meurtrier  d'Apriés, 

P  S  A  M  M  E  N  I T  E  ,  Fz75  d'Amafi.s. 

P  H  A  N  E  S ,  Miniftre  b' ferviteur fidèle  d'Apriés. 

A  R  S  A  N  E ,  ami  de  Phanés- 

T  H I A  M  I S  ,  Confident  de  Pfammenite. 

AIIA?  P^E  ^  '  \  ^^'-f'  ^'  ^'''''"''  ^'  ^^'"^'^'' 
GARDES. 


La  Scène  efi  à  Memphîs  .  dans  le  Palais  des  Rois 
à  l^gypte. 
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ACTE     PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 

PHA    NES,    ARSANE. 

P  H  A  N  E  s. 

X  AX  U  I ,  c'eft  moi  ,  c*eft  Plianés  qiii  fe  montre  â  tç$ 
•î'^'^;.*^'  yeux, 

xvx 

yî  jR  s   ^   N  E. 
Phanés  brife  mes  fers  ,  &  commande  en  ces  lieux  ! 
A  votre  voix  ,  Seigneur  ,  ma  prîfon  s'eft  ouverte  : 
Ceux  qui  dans  cet^e  Cour  avoient  juré  ma  perte , 
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Trembîans  à  votre  afped  ,  fléchiflent  les  genoux  t 
Ces  foldats  étrangers  n'obéiflent  qu  à  vous. 
Des  Dieux  ,  jufqu'à  ce  jour  la  juftice  trop  lente 
Arrache-t'elle  au  joug  l'Egypte  gémii^inte  ? 
Eft*ce  par  votre  bras  que  la  puiflante  Tiîs 
Vange  les  bords  du  Nil  àe^  crimes  d'Amafis  l 

P  H  A  N  E  S, 
Amafis  vit  encor;mais  le  ciel  équitable 
Prelc-it  aux  attentats  un  terme  inévitable. 
Par  les  mains  d  un  barbare  /^^  priés  égorgé  , 
Dans  ce  même  Palais  ,  fera  bientôt  vangé  ; 
Un  Prince  qui  des  Dieux  exerce  la  puiflance. 
S'apprête  à  confommer  cette  jufte  vangeance. 
Cambife  eft  dans  Memphis. 

A  R  S  A   N  E, 

Et  par  quel  fort  heureux 
yient-il  nous  délivrer  du  joug  le  plus  affreux  i 

P  H  A  N  E  S. 
Arfîine  ,  a  tes  regards  ce  héros  va  paroître  : 
Pour  PEgypte  ,pour  nous  ,  il  n'eft  plus  d'autre  maître. 

A  R  S  A  N  E, 
Daignez  me  découvrir  par  quels  événemens 
La  fortune  a  produit  de  fi  grands  changemens. 
Deux  ans  font  écoulés  depuis  le  jour  funefte  , 
Que  mes  yeux  font  privés  de  la  clarté  célefte. 
Seigneur,  au  premier  bruit  répandu  dans  la  Cour, 
Que  vous  aviez  quitté  ce  dangereux  féjour  , 
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On  crut ,  que  pour  former  des  projets  de  vargeaoce , 
Nous  étions  en  fecret  tous  deux  d'intelligence  : 
La  confiante  amitié  ,  qui  m'uniflbit  à  vous. 
D'un  Tirau  foupçonneux  alluma  le  courroux  : 
Il  prétendit ,  en  moi ,  punir  votre  complice  : 
Si  d'une  afFreufe  mort  j'évitai  le  fupplice  ; 
Au  fond  d'un  antre  obfcur  fans  cefTe  renfermé  , 
Jamais  de  vos  deftins  je  ne  fus  informé. 

P  H  A  N  E'  S. 
Ecoute.  Sous  le  joug  d'un  Tiran  fanguinaire  , 
Tu  vis  mes  mouvemens  de  haine  &  de  colère  : 
Miniftre  d'Apriés  ,  lorfqu'il  perdit  le  jour  , 
Je  voulus  me  bannir  d'une  odieufe  Cour. 
C'eft  toi ,  dont  les  confeils  me  faifanc  violence  , 
Réveillèrent  en  moi  ma  dernière  efpérance  ; 
Kéfolu  de  punir  un  barbare  alTafTin  , 
J'attendois  les  momens  propres  à  mon  deflTein. 
Qu'ils  furent  lents,  Arfane  !  enfin  vers  l'Idumée 
Cambife  triomphant  conduifit  une  armée  : 
J'entrepris  en  fecret  de  lui  porter  mes  vœux  , 
D'attirer  fur  ces  bords  un  Roi  fi  généreux. 

A  R  S  A  N  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  deviez-vous  vous  cacher  à  mon  zélé  ? 

Sur  vos  pas.  • .  • 

F  H  A  N  E'  S. 

Je  connois  ton  amitié  fidelle  ; 
Mais  enfin  je  voulus,  fous  un  ciel  étranger  , 
D'un  projet  incertain  courir  ièul  le  danger. 
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Je  parti?  de  Memphis  dans  la  nuit  la  plus  fombre  i 
Fuyant  à  la  faveur  du  fîlence  &  de  rombre. 
Quels  périls,  quels  travaux  j'avois  à  furmonter  ! 
Mais  ce  n'eft  point  le  tems  de  te  les  raconter  : 
Tu  fçanras  feulement  que  mon  heureufe  fuite 
Des  foldats  d'Amalls  éluda  la  pourfuite. 
Je  joins  enfin  Cambi(ë  ,  &  ne  fuis  point  déçu  , 
Dans  l'efpoir  qu'à  Memphismon  cœur  avoit  conçu* 
Du  meurtre  d'Apric  s  je  lui  traçai  l'image  ; 
Je  peignis  d'Amafis  les  complots  &  la  rage  ; 
Je  fis  voir  fous  les  fers  nos  peuples  gémiiTans , 
Implorans  par  ma  voix  lefecours  des  Perfans.' 
Cambife,  tel  qu'un  Dieu  prompt  à  punir  le  crime. 
Les  yeux  étincelans  d'un  courroux  légirime. 
Prenant  l'ailre  du  jour  pour  garand  de  fa  foi , 
IVIe  promet  de  vanger  &  l'Egypte  Si  mon  Roi, 
Sur  le  front  de  fes  chefs  la  mcme  ardeur  éclate  : 
Tous ,  perdant  le  defir  d'aller  revoir  TEuphrate  , 
Marchent ,  impatiens  de  porter  leurs  drapeaux 

Dans  les  champs,  que  le  Nil  enrichit  de  fes  eaux. 

Mais  ce  qui  pouvoit  feul  ébranler  leur  courage  , 

Un  aride  dcfert  en  défend  le  palTnge  ; 

Et  la  foif ,  en  deux  jours,  peut  vaincre  des  foldats. 

Que  la  flâme  &  le  fer  n'épouvanteroientpas. 

Cambife  jà  ce  péril  oppofant  la  prudence, 

De  l'Arabe  voifin  ménage  l'alliance. 

A  couler  fur  nos  pas  par  des  chemins  nouveaux  , 

Un  peuple  induftrieux  force  divers  ruiireaux. 


Rien 


TRAGEDIE.  ^73 

Kîen  ne  nous  retient  plus;  &  l'armée  intrépide 

D'un  lable  dévorant  franchit  refpace  aride. 

Campe  aux  bords,  où  le  Nil,  par  des  canaux  divers , 

Vient  j  après  un  long  cours  ,  fe  perdre  au  fein  des  mQïu 

Nous  joignons  Amafis.  Tuconnois  Ton  audace. 

Il  n'eft  point  effrayé  du  coup  qui  le  menace. 

Sans  attendre  des  Rois  voifins  de  Tes  Etats , 

Qui  pour  fe  joindre  à  lui ,  s'avançoient  à  grands  pas , 

Dénué  des  fecours  qui  Tauroient  pu  défendre  , 

Il  croit  que  contre  nous  il  peut  tout  entreprendre. 

Le  combat  fe  prépare.  Une  égale  chaleur 

De  Tune  &  l'autre  armée  excite  la  valeur  ; 

Quand  un  fpe<5^acle....  6  ciel  f....  mon  ame  trop  (enfîble 

Tremble  à  te  retracer  cette  image  terrible. 

A   R  S  A  N  E. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  pleurez  ! 

F  H  A  N  E'  S. 

Apprens  tous  nf^s  malheurs  ^ 
"Et  frémis ,  comme  moi ,  dufujet  de  mes  pleurs. 
Prêts  d'en  venir  aux  mains,  nous  étions  efi  prclènce  ; 
A  la  tête  des  fîens  notre  ennemi  s'avance 
Ma  femme  &  mes  enfans ,  chargés  d'indignes  fers  t 
•Sur  les  pas  du  cruel  âmes  yeux  font  offerts.,,. 
Un  foldat ,  au  milieu  du  champ  qui  nous  fépare  > 
iSur  ces  infortunés  levé  une  main  barbare  ; 
!  A  coups  précipités ,  il  leur  ouvre  le  flanc  ; 
.Dans  une  vafle  coupe  il  fait  couler  leur  fang. 

s 
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A  R  s  A  N  E, 
O  forfait  inouï  !  j'en  frémis  de  colère  , 
Et  plains  en  vous  ,  Seigneur  ,-&  l'époux  5:  le  père. 

P  H  A  N  E'  S. 

Dans  ce  fang....  quel  fpedacle  à  mes  trifles  regards  ! 
Amafis  &  Tes  chefs  viennent  tremper  leurs  dards. 
Je  ne  pus  en  gémir ...  la  nature  outragée 
Etouffii  des  fanglotSjqm  l'auroient  foulagée, 

A  R  S  A  N  E. 

Le  ciel  ne  punit  point  un  R  noir  attentat  ? 

P  H  A  N  E'  S. 

Arfane  ,  il  fut  pour  nous  le  fignal  du  combat. 
Des  Perlans ,  indignés  de  cette  barbarie  , 
Le  courage  s'irrite  ,  &  fe  change  en  furie. 
Nous  combattons  :  le  fort  fembloit  fe  partager  : 
Je  reprochois  aux  Dieux  de  n'ofer  me  vanger  : 
Mais  pour  notre  parti  leur  faveur  fe  déclare  ; 
Des  troupes  d'Amafis  l'épouvante  s'empare. 
Je  les  vois  en  défordre  abandonner  leurs  rangs , 
Couverts  de  toutes  parts  de  morts  &  de  mourans. 
La  peur  ,  qui  les  faifit  ,  précipite  leur  fuite  ; 
L'efpoir  prefTe  encor  plus  notre  ardente  pour/liite  : 
Et  les  murs  de  Memphis ,  où  vole  la  frayeur , 
En  s'ouvrant  aux  vaincus ,  reçoivent  le  vainqueur. 
AmaHs  veut  en  vain  fuir  avec  fa  famille  : 
Il  eft  chargé  de  fers ,  lui ,  ihn  fils  &  la  fille. 


TRAGEDIE;  2^};. 

A  R  s  A  N  E, 

Hélas  !  Soigneur  ,  je  plains  ces  cnfans  malheureux  : 
Leur  père  eft  moins  cruel  ,  qu'ils  ne  font  généreux. 
Lorfque  ,  loin  de  Memphis  ,  une  noble  entrepri(e 
Vous  fit  avoir  recours  aux  armes  de  Carabife  ; 
L'aimable  Nitetis ,  les  yeux  baignés  de  pleurs  , 
De  fon  père  ,  pour  moi ,  fufpendit  les  fureurs. 
Je  dois  tout  à  Tes  foins  :  par  elle  je  refpire. 
Avec  tant  de  vertus ,  faudra-t-  il  qu'elle  expire  î 
P  H  A  N  E'  S. 

Amafis  a  verfé  tout  mon  fang  à  mes  yeux  ; 
Arfane  ,  tout  le  fien  devroit  m'étre  odieux. 
Je  l'avouerai  pourtant ,  je  fens  mon  ame  émue  ; 
Pour  fe^  enfans  encor  ma  haine  eft  fufpendue. 
Cambife,  dans  ces  lieux  arbitre  de  leur  fort  , 
Peut  leur  fauver  le  jour  ou  leur  donner  la  mort. 
Il  paroit. 

SCENE    II. 
CAMBISE,  PHANÉS,  ARSANE. 

Suite  de  Camhife. 
CAMBISE^  à  Phanèr. 


v^ 


Otre  attente  a-t-elle  été  remplie  ? 
L'ami ,  que  vous  pleuriez  ,  jouit-il  de  la  vie  f 
Eft-ce  là  ce  guerrier  ?..  t 

Si; 
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r  H  A  N  E'  s.  t| 

Oui ,  Seigneur.  Permettez  > 

Que  j'ofe  en  fa  faveur  implorer  vos  bontés. 
Voub  voyez  d'Amafîs  une  trifte  viclime  : 
Son  amitié  pourmoi  fît  feule  tout  (on  crime. 
HéJas  !  quelles  douleurs  m'auroit  coûté  la  mort  ! 

CAME   I  S  E. 
Vous  l'aimez  ,  c*eft  aflez  ;  j'aurai  foin  de  Ton  fort.' 

A  R  S  A  N  E. 
Par  vos  heureux  exploits  j'ai  vu  finir  mes  peines. 
Souffrez  ,  Seigneur  ,  foufFrez  que  libre  de  mes  chain.es  jI 
Je  me  profterns  aux  pieds  d'un  Roi  fi  glorieux  , 
Que  pour  notre  vangeance  ont  fait  naître  les  Dieux. 

F  H  A  N  E'  S. 

Vous  triomphez  ,  Seigneur  :  votre  augufte  préfencc 
Va  rendre  à  ce  Palais  fa  première  innocence. 
Ce  Trône  ,  que  jadis  un  Monarque  puiiTant , 
Par  l'équité  des  Loix,  rendit  fi  floriflant. 
D'un  vil  ufurpateur  devenu  le  partage  , 
Eft  encor  tout  fumant  de  fang  &  de  carnage. 
Aprics ,  fur  ce  marbre  indignement  traîné , 
Au  fer  des  afiaflins  fe  vit  abandonné. 
Depuis  ce  jour  fatal ,  Amafis  nous  opprime  ; 
Les  emplois ,  les  honneurs  récompenfent  le  crime: 
Le  Courtifan  perfide  en  eft  feul  revêtu  , 
Et  d'un  oeil  dédaigneux  infulte  à  la  vertu. 


TRAGEDIE.         -    ^77 

Les  fîJeles  fîijets  qu'irrite  l'injuftice  , 

S'ils  ofent  en  gcmir  ,  trouvent  un  promt  fupplice  : 

Le  Tiran  les  accable  ,  &  fur  fa  cruauté 

Pofe  les  fondemens  de  fon  autorité. 

D'un  Roi ,  que  nous  pleurions,  venez  remplir  la  p  1      i  c  e  ; 

Régnez  ,  Seigneur ,  régnez  ;  tout  changera  de  face. 

C  A  M  B  I  S  E. 

Aux  mânes  d'Apriés  je  fcai  ce  qUe  je  dois  ;. 
Et  fa  caufe,  Phanès  eft  iacaufe  <\es  Rois. 
Quiconque  pour  régner  eut  un  droit  légitime  » 
Doit-il  jamais  fouffrir  que  le  fecours  du  crime  , 
Applaniflant  au  Trône  un  fentier  odieu:* , 
Y  conduire  un  mortel  défavoué  des  Dieux  ? 
P  H  A  N  E'  S. 

C'eft  au  fils  de  Cyrus  à  donner  un  exemple , 
Qu'aux  fiécles  à  venir  tout  l'univers  contemple. 

C  A  M  B  1  S  E. 
Amafis  va  périr.  Mes  yeux  avec  horreur 
Ont  vu  fur  vos  enfans  éclater  fa  fureur. 
Mais  c'eft  peu  que  du  crime  un  Roi  tire  vangeance  ; 
Si  la  vertu  gémit  d'être  fans  récompenfe. 
Dans  l'ardeur  du  combat,  je  me  fuis  vu  livré 
Aux  traits  des  ennemis ,  qui  m'avoient  entouré. 
A  l'afpeft  du  péril ,  ranimant  mon  courage  , 
Je  tentois  vainement  de  m'ouvrirun  paflage  , 
.Quand  je  vois  un  guerrier,  les  armes  à  la  main. 
Jeune  ,  intrépide  ,  fier  ,  &  toutefois  humain  ; 

S  iij 
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Me  voyant  fans  fecours  ,  il  approche  j  il  arrête 

Des  foldats ,  dont  le  fer  eft  levé  fur  ma  tête. 

Sans  fçavoir  qui  je  luis ,  s'intéreflant  pour  moi  > 

De  refpedermes  jours  il  leur  prefcrit  la  loi. 

Force  daller  ailleurs ,  où  Ton  devoir  l'appelle  , 

Il  me  confie  aux  (oins  d'une  garde  fidelle  : 

Mais  bientôt  les  Perfans ,  inftruitsde  mon  danger. 

Pénétrant  jufqu'à  moi ,  viennent  me  dégager. 

De  ce  jeune  Inconnu  je  conferve  l'image  : 

Je  crains  que ,  par  l'excès  de  fon  bouillant  courage , 

Dans  la  foule  des  moîts  a  prcfent  confondu  , 

Il  n*aît  perdu  le  prix  de  m'avoir  défendu. 

Par  mon  ordre  on  le  cherche  avec  un  foin  extrême: 

Parmi  les  prifonniers ,  Phanès ,  voyez  vous-même  , 

Qui  peut  être  celui  qui  m'a  fauve  le  jour  ; 

Et  fi  vous  le  trouvez ,  amenez-le  en  ma  Cour. 


SCENE      III. 

C  A  M  B  I  S  E  ,  Suite  de  Camblfe. 

C  A  M  B  I  s  E, 

\/    O  u  s  ,  qui  j  pour  m'élever  au  comble  de  la  gloire  , 
Avez  à  mes  drapeaux  enchaîné  la  vidoire  , 
Dieux  «  je  fuivrai  vos  loix  ,  quand  il  faudra  punir  ; 
Mais ,  pour  récompenfer ,  j'aime  à  les  prévenir. 


TRAGEDIE.  ayp 

Quel  eft  ce  prîfonnier  ?  . .  ô  Puiflance  fupréme  , 
Vous  avez  protégé  la  vertu  ! .  .c'eft  lui-même  ! 
Mes  fouhaits  font  comblés  ;  J€  puis  ejicor  le  voir  : 
D'un  cœur  reconnoifFant  remplifTons  le  devoir. 


SCENE     IV. 

CAMBISE,  PSAMMENITE,  enchaîné, 
THYAMIS. 

Suite  de  Camhife  ^  Gardes. 
C  A  M  B  1  S  Ey   à  Vfammenîte, 


c 


iE  s  s  E  de  te  troubler.  Ciel  !  par  quelle  injuftice , 
Faut- il  que  Tous  les  fers  tant  de  vertu  gémiffe  l 
C'efl  à  moi  de  rougir  de  ta  captivité  : 
Approche  ,  &  de  mes  mains  reçois  la  liberté. 

Il  ôte  les  chaînes  à  Vfammenîte. 

Ce  n'eft  qu'un  foible  eflai  de  ma  reconnoiflance. 
Ami ,  je  ne  veux  point  borner  ta  récompenfe  : 
Dans  mon  camp  ,  dans  ma  Cour  ,  attaché  près  de  moi  , 
Je  te  laifTe  choifir  un  rang  digne  de  toi. 
Compagnon  des  travaux,  où  m'entraîne  la  gloire. 
Tu  viendras  fur  mes  pas  affermir  la  vidoire . .  • 
Mais  quel  eft  ton  pays/  de  quel  fangcs-tu  né  ? 

S  iv 
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PSAMMENITE.  '     ' 

11  n*en  eft  point ,  Seigneur  ,  de  plus  infortune.' 
Sur  les  rives  ou  Nil  le  deftin  me  fit  naître. 

C  A  M  B  I  S  E. 
Un  perfide  égorgea  ton  légitime  Maître  : 
Il  ufurpa  fbn  rang  :  ton  bras  trop  jeune  alors 
Ne  put  aux  alTafTins  oppofer  Tes  efforts  : 
Et  depuis ,  engagé  fous  les  loix  d'un  barbare  » 
Tu  fais  fervir  au  crime  une  valeur  fi  rare. 
Ce  jour  t'en  affranchit  :  &  le  fils  de  Cyrus 
Te  prépare  un  deftin  conforme  à  tes  vertus. 
Je  t'ai  déjà  donné  toute  ma  confiance. 
Vien  me  voir  d'Amafis  punir  la  violence. 
Tu  le  verras  fouffrir  ,  avant  que  d'expirer,  ' 
Tous  les  maux  ,  qu'à  Phanès  il  a  fait  endurer. 

PSAMMENITE 
Que  faites-vôus  ?  hélas  !  vous  voulez  qu*il  expire  ? 
Et  n'eft-ce  pas  aflez  qu'il  ait  perdu  l'empire  ? 
Pour  un  Roi  dans  les  fers  la  vie  eft-elle  un  bien  ? 
Il  eft  vaincu  ,  captif:  tout  le  refte  n'efl  rien. 
Si  trop  d'ambition  fit  autrefois  Ton  crime  , 
Souvenez-vous ,  Seigneur,  quand  le  deftin  l'opprime  y 
Que  pour  toucher  des  cœurs  nobles  &  vertueux  , 
C'eft  un  titre  facré  que  d'être  malheureux. 
La  clémence  convient  à  votre  rang  fupréme  , 
Amafis ,  comme  vous  ,  fut  ceint  du  diadème  : 
Quiconque  fur  le  Trône  eft  une  fois  monté. 
Même  des  autres  Rois  doit  être  relpojflé. 


TRAGEDIE.  2281 

C  A  M  B  ï  s  E. 

Ici ,  des  immortels  je  dois  remplir  la  place,' 
De  leur  perfécuteur  exterminer  la  race. 
Mon  bras  ne  s'eft  armé  que  pour  trancher  des  jours  , 
Dont  tant  de  fois  la  foudre  a  du  finir  le  cours. 
Il  eft  tems  d'égaler  fou  fiipplice  à  Tes  crimes  , 
Je  prendrai  fes  enfans  pour  premières  vidimes  ; 
Et  de  quelques  tourmens  qu'il  périffe  aujourd'hui , 
Je  ne  ferai  jamais  aufil  cruel  que  lui. 

P  S  A  M  M  E  N  IT  E, 

Vous  voulez  d'Amafis  éteindre  la  famille  ? 
Non  ;  vos  reflentimens  épargneront  fa  fille. 
Ces  Dieux  ,  ces  mêmes  Dieux  que  vous  repréfentez  5 
S'ils  la  voyoient  périr  ,  en  feroient  irrités. 
De  vos  nouveaux  fujets  l'attachement  fidèle 
Va  devenir  le  prix  de  vos  bontés  pour  elle. 
Des  peuples  de  l'Egypte  attirant  tous  les  cœurs. 
Elle  a  depuis  longtems  adouci  leurs  malheurs  : 
Mais  s'il  vous  faut  du  fang  ,  &  fi  votre  juftice 
Aux  enfans  de  Phanès  ordonne  un  facfifice  , 
C'eft  au  fils  d'Amafis  à  payer  de/es  jours 
Ceux,  dont  trop  de  rigueur  a  terminé  le  cours. 
-Epuifez  fur  lui  feul  toute  votre  colère. 

C  A  M  B  I  S  E, 
Va,  prens  foin  d'amener  &  la  fœur  &  le  frère. 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 
Nitetis  dans  le  temple  implore  encor  les  Dieux; 
Seigneur ,  &  Pfammenite  efl  préfent  à  vos  yeux. 


^g2  N  I  T  E  T  I  S, 

C  A  M  B  I  s  E. 
Jufte  ciel  î 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 

Finiffez ,  par  un  coup  favorable  , 
Ma  vie  infortunée  &  peut-être  coupable. 
C  A  M  B  I  S  E, 

Qu*ai-je  oiii  ?  ce  guerrier ,  qui ,  par  un  promt  fecours , 
D'un  péril  prefTant  a  défendu  mes  jours  ! ... 
Pour  le  fils  d'un  Tiran  pouvois-je  te  connoître. 
Au  milieu  de?  vertus  que  tu  me  fais  paroître  ? 
Mais  ,  Prince  ,  déformais  mon  foin  le  plusprelTant , 
Eli  de  vous  faire  voir  un  cœur  reconnoiflant. 
Allez  voir  Nitetis ,  &  témoin  de  mon  zélé , 
Jurez-lui  de  ma  part  une  amitié  fidclle. 
A  l'égard  d'Amafis ,  vous  pouvez  Taffurer 
Qu'en  faveur  d'un  tel  fils  il  peut  tout  efpérer. 
Je  fçai  qu'à  mes  bontés  ma  sûreté  s'oppofe  ; 
Mais  c'eft  (ur  vos  vertus  que  mon  cœur  Ce  repofè. 


SCENE     V. 

PSAMMENITE,  THYaMIS. 

F  SAM  ME  N  IT  E, 

J  E  te  revois  encore  ,  6  mon  cher  Thyamis  ! 
Je  n'ofois  l'erperer  des  dcflins  ennemis. 
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"Que  dans  cette  journée  à  l'Ftat  fi  cruelle  , 
J'ai  murmuré  fouvent  de  l'excès  de  ton  zèle  ! 
S'il  eût  fallu  te  perdre ,  en  l'état  où  je  fuis  , 
Qui  m'auroit  foulage  du  poids  de  mes  ennuis  ? 

T  H  I  A  M  I  S. 

Quand  du  fils  de  Cyrus  les  troupes  meurtrières 

De  la  trifte  Meniphis  ont  forcé  les  barrières  , 

J'ai  fçu  qu'en  ce  Palais  on  vous  avoit  conduit  : 

Sur  les  pas  des  Perfans  je  m'y  fuis  introduit» 

Allarmé  pour  vos  jours ,  je  me  formois  l'image 

D'un  vainqueur  orgueilleux  avide  de  carnage  ; 

Et  dans  l'unique  e/poir  de  mourir  avec  vous , 

J'y  venois ,  réfolu  d'irriter  Ton  courroux. 

Mais  je  n'en  doute  plus  :  le  ciel  vous  favorife  : 

Ce  que  vous  avez  fait  pour  les  jours  de  Cambife  , 

Arrache  votre  père  aux  horreurs  du  trépas , 

Et  peut  lui  rendre  encor  Ton  Sceptre  &  Tes  Etats# 

Non  ;  le  fils  de  Cyrus  ,  au  fein  de  la  vidoire , 

N'a  pas  autant  que  vous ,  Seigneur,  acquis  de  gloire. 

Les  hommages  forcés  des  peuples  abattus 

N'égalent  point  l'honneur  qu'il  rend  à  vos  vertus. 

V 

PSAMMENITE, 
Pourquoi  me  laiffe-t'il  une  vie  importune  , 
Qu'agitent  tour  à  tour  Pamour  &  la  fortune  î 

T  H  Y  A  M  I  S. 
Que  dites-vous  ,  Seigneur  ?  Toujours  infortuné  ? 
Par  le  même  penchant  feriez-vous  entraîné  .? 


s84  NITETIS; 

PSAMMENITE. 
Cette  coupable  ardeur ,  qui  furprit  mon  enfance  , 
Chaque  jour  en  fecret  accroît  fa  violence. 
Quel  tourment  pour  un  cctur  fidèle  à  la  vertn  , 
Qu'un  amour  criminel  vainement  combattu! 

T  H  Y  A  M  I  S. 
Dans  d'éternels  chagrins  votre  ame  enfevelie  » 
Veut-elle  empoifbnner  le  cours  de  votre  vie  ? 
Jamais  aucun  efpoir  ne  peut  fiatter  vos  voeux. 

Songez  quel  cft  l'objet 

PSAMMENITE, 

Epargne  un  malheureux  : 
Ne  le  prononce  plus  ce  nom  qui  fait  mon  crime. 
Sans  ce  nom  ,  quel  amour  feroit  plus  légitime  f 
Sa  beauté  ,  que  les  Dieux  prirent  foin  de  former  , 
Eft  le  moindre  des  droits  qu'elle  a  de  nous  charmer. 
Ses  nobles  fentimens. .  . .  6  vertu  j  qui  m'accable  ! 
De  quel  œil  verroit  elle  une  flamme  coupable  ? 
S'il  m'échappoir  un  mot  ,  la  haine  ,  le  mépris 
De  me?  feux  infenfés  feroient  bientôt  le  prix. 
Il  faut  donc  à  jamais  me  contraindre  Se  me  taire. 
Quelfupplice  effrayant  !  chaque  jour  qui  m'éclaire. 
Dans  d'éternels  combats  épuife  mes  efforts; 
Kt  l'ombre  de  la  nuit  me  livre  à  mes  remords. 
Si  je  cède  au  fbmmeil  dans  d'épailTes  ténèbres. 
Il  préfente  à  mes  feris  des  images  funèbres. 
J'aperçois  Nitetis  auprès  d'un  monftre  affreux  ; 
j'y  cours  i  à  Tes  genoux  je  déclare  mes  feux  ; 
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Et  Je  la  vois  pour  lors  ardente  de  colcre  , 

Prête  à  verfer  mon  fang  &  celui  de  mon  père. 

Triftes  cgaremens  !  eft  ce  donc  vivre  ?  6  Dieux  ! 

Du  raoins  fi  je  pouvois  l'éviter  en  tous  lieux. 

Mais  les  liens  du  fang....  Ah  !  contrainte  cruelle  ! 

Ces  funeftes  liens  m'attachent  auprès  d'elle. 

Il  faut  (liivre  à  toute  heure  un  pénible  devoir: 

Ce  feroit  me  trahir  que  cefTer  de  la  voir. 

Un  voile  d'amitié  lui  dérobe  ma  flamme  ; 

Et  tranquille  au  dehors ,  je  brûle  au  fond  del'ame. 

i\Iais  qui  me  répondra  que  dans  ce  même  jour 

Je  nelaiflerai  point  éclater  mon  amour? 

Je  veux  bien  t'avouer  jufqu'où  va  ma  foiblelTe. 

Des  chagrins  renaiffans  me  dévorent  fans  ceiTe. 

D'un  mouvement  jaloux  le  dangereux  poifon 

Se  glifTe  dans  mon  ame  ,  Se  féduit  ma  raifon. 

Je  ne  fçai  quels  malheurs  m'infpirent  des  allarmes  ; 

Mais  malgré  moi  mes  yeux  laiflent  couler  des  larmes* 

lAquel  trouble  mortel  s'abandonne  mon  cœur  ! 

Sui-moi,  cherThyamis  :  fléchiiTons  le  vainqueur  : 

A  tout  ce  qui  m'eft  cher ,  rendons-le  favorable  ; 

Et  mourons ,  s'il  le  faut ,  pour  n'être  plus  coupable. 

Fin  du  fremier  A^e, 
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ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 
CAMBISE,PHANÉS. 

C  A  M  B  I  s  E. 

AU  recours  d'Amafîs  les  peuples  appelles 
Sur  les  rives  du  Nil  paroifTent  afîemblés  : 
Phafiméne  aujourd'hui  dans  leur  camp  va  Te  rendre  ; 
Et  fçavoir  de  ma  part  ce  qu'ils  ofent  prétendre. 
Je  puis  à  fa  prudence  en  confier  le  foin  : 
J*ai  voulu  cependant  vous  parler  fans  témoin, 
Phanés  ,  dans  les  climats  fubjugucs  par  mes  armes,' 
Ma  gloire  ,  mes  exploits  ont  coûté  trop  de  larmes. 
Le  fang  ,  dont  la  vidoire  a  vu  rougir  mon  bras, 
A  fait  plus  d'une  fois  murmurer  mes  foldats  : 
Contre  un  Tyran  barbare  &  nourri  dans  le  crime 
Il  n'eft  point  de  tourment  qui  ne  fût  légitime. 
Je  ne  le  vois  que  trop  :  toutefois  dans  mon  cœur 
Un  mouvement  fecret  me  parle  en  fa  faveur; 
Des  maux  qu'il  vous  a  faits  le  repentir  le  touche  : 
L'aveu  de  Tes  lemords  cil  forti  de  fa  bouche» 
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Imitez-moî ,  Phanés  ;  &  maîtres  de  punir , 
De  tant  de  cruautés  perdons  le  fouvenir, 
P  H  A  N  E'  S. 

Seigneur  ,  de  mes  enfans  puis-je  oublier  la  perte  ? 

Cette  playe  en  mon  cœur  fera  toujours  ouverte. 

J'ai  vu  couler  leur  (ang  :  ce  fpedacle  odieux 

Me  trouble  ^  me  tourmente  &  me  fuit  en  tous  lieux  : 

Mais  en  donnant  des  pleurs  à  leur  trifte  mémoire  , 

Mon  plus  grand  intérêt  ,  Seigneur  ,  c'eft  votre  gloire. 

Je  ne  puis  qu'admirer  cette  haute  vertu  , 

Qui  plaint  un  ennemi,  dès  qu'il  eft  abbatu. 

Bien  mieux  que  la  valeur  ,  la  pitié  ,  la  clémence 

Des  fameux  conquerans  afTurent  la  puifTance. 

Un  vainqueur ,  dans  la  gloire  encor  maître  de  foi , 

A  l'univers  entier  peut  impofer  la  loi. 

C  A  M  B  I  S  E, 
Ah  !  je  ferois  content ,  Phanés  ,  fi  la  clémence 
Avoit  feule  étouffé  les  defirs  de  vangeance  r 
Mais  vous  donnez  le  nom  de  gcnérofité 
Aux  foibleffes  d'un  cœur ,  que  l'amour  a  dompté. 

PHA  NE'  S. 
L'Amour  ! 

C  A  M  B  I  S  E. 

Fils  de  Cyrus ,  &  rival  de  fa  gloire 
Je  n'ai  jufques  ici  cherché  que  la  viâoire  : 
Dans  l'ardeur  de  mon  âge  ,  au  milieu  des  plaifirs 
D'une  Cour  attentive  à  flatter  mes  defirs , 
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Bn  vain  pour  me  contraindre  à  lui  rendre  les  armes  J 

L'amour  s'étudioit  à  m'étaler  Tes  charmes. 

Les  plus  rares  beautés  venoient  de  toutes  parts 

Effayer  fur  mon  cœur  d'ambitieux  regards  ; 

Je  bravois  leurs  efforts.  Inutile  efpérance  ! 

L'amour  ,  dont  je  croyois  fui  monter  la  puifTance  , 

Au  fortir  d'un  combat  fi  funefte  à  ces  bords, 

Parmi  d'affreux  monceaux  de  mourants  &  de  morts  ," 

Sur  des  murs  embraies  &  fumans  de  carnage  , 

Vient  avec  plus  d'^éclat  affervir  mon  courage. 

Tantôt ,  en  vous  quittant  ,  un  defir  curieux 

M'a  conduit ,  cher  Phanés ,  au  Temple  de  vos  Dieux  ; 

Sur  rétonnant  récit  du  culte  de  vos  pères , 

J'y  voulois  d'Ofiris  obferver  les  mifteres. 

J'entre  &  je  n'apperçois  qu'efclaves  effrayés  :^ 

La  fille  d'Amafis...  ami ,  je  le  confefïe  , 

Des  rivages  du  Nil  j'ai  cru  voir  la  Déefle , 

Cette  Ifis  3  qui  foumit  au  pouvoir  de  Tes  yeux 

Un  Dieu, que  vous  croyez  le  fouverain  des  Dieux. 

Non  ,  il  n'eil  point  de  cœur  que  Con  abord  n'enchante: 

Sa  fierté ,  qu'adoucit  une  beauté  touchante  , 

Infpirant  la  tendrefle  ,  imprime  le  refped. 

Cent  mouvemens  divers  naifTent  à  Ton  afpeâ:. 

3'  Que  veux-tu  ,  me  dit-elle  ,  &quel  deffein  t'amène? 

w  Allons-nous  éprouver  ta  clémence  ou  ta  haine  ^ 

3>  Si  je  ne  vois  en  toi  qu'un  farouche  vainqueur  , 

33  Ne  fais  point  fur  ce  peuple  éclater  ta  rigueur. 

35  Choifis  mieux  ta  vidime ,  &  pour  ton  facrifice  > 

^  Confcns  qu'à  cet  autel  moi  feule  je  pcriiTe. 


Que 
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Qire  ne  fentîs-je  point  dans  ce  fiual  moment  ? 

fvlais  enfin  revenu  de  mon  étonnement , 

Ah  !  lui  dis-je ,  éloignez  cette  image  fîniflre  : 

Qui  feroit ,  dites-moi  ;,  cet  indigne  Miniftre  , 

Qui  (èroit  ce  cruel  qui  voudioit  à  ihes  yeux 

S'expofer  à  répandre  un  fang  fi  précieux  ? 

J'attelle  au  même  inftant  Taftre  qui  nous  éclaire. 

Je  jure  par  les  Dieux  que  l'Egypte  révère  , 

Que  déformais  ferrés  par  les  plus  forts  liens 

Ses  jours  (ont  à  jamais  unis  avec  les  miens. 

Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  fon  image  tracée 

Sans  cefTe  ,  cher  Phanés ,  occupe  ma  penfée. 

Quoiqu'ait  fait  Amafis ,  tu  ne  t'étonnes  plus 

Que  tout  prêts  à  tomber  ,  mes  coups  (oient  (ufpendus^ 

Les  charmes  ,  la  vertu  brillent  dans  fa  famille  : 

Son  fils  deffend  ma  vie  ,  &  j'adore  fa  fille. 

Tu  le  vois  :  mon  devoir  ,  ma  gloire ,  mon  amour  ^ 

iTout  m'engage  à  la  fois  à  lui  fauver  le  jour. 


SCENE    IL 
CAMBISE,  PHANES,  ARASPE.; 


U^ 


ARASEE, 


N  Fort  près  de  Memphis,  après  quelque  defFenfe  > 
A  fournis  fes  remparts  à  voure  obéiiTance , 

X 


aço  N  I  T  E  T  I  S  ,- 

Seigneur ,  il  renfermoit  de  malheureux  proscrits  ^ 
Dont  le  trifte  deftin  nous  a  tous  attendris. 
Sous  un  habit  d'efclave  une  femme  cplorée  , 
Au  fond  d'une  prifon  trop  longtemps  ignorée  , 
Au  bruit  de  vos  exploits  ■■,  calmant  Ton  défefpoir. 
Nous  fuit  dans  ce  Palais,  &  demande  à  vous  voir. 


SCENE    m. 

CAMBISE ,  MEROPE  ,  PHANES,  ARASPE . 
GARDES. 

MEROT  E  aux  peds  de  Cambife, 

j^  Ils  de  Cyrus ,  permets  qu'à  tes  pieds  profternée 
J'excite  tft  pitié  pour  une  infortunée. 

CAMBISE,  en  relevant  Merofe. 

Levez-vous.  Je  me  fens  touché  de  \'^s  douleurs  r 
Madame,  apprenez  moi  le  fujet  de  vos  pleurs, 

M  E  R  O   V  E. 
Le  fujet  de  mes  pleurs  !  ah  !  tout  me  le  rappelle, 
L'afpeft  de  ce  Palais  rend  ma  douleur  mortelle  : 
Une  oblcure  prifon,  des  antres  ténébreux 
Dans  mon  funefte  état  me  fembloient  moins  affreux. 
Mais  devant  ce  guerrier  ,  Seigneur ,  vous  pwis-je  apprendre 
Quel  fort. .  •  •  • 


?r  R  A  G  E  D  I  B:  ^^i 

C  A  M  B  I  s  E, 

Allez  ,  ï'hané?. 

M  E  R  O  P  E  à  fart. 

Ciel  !  que  viens-Je  d'entendre  f 
a.  Vhanés, 

Arrêtez.  Etes- vous  ce  Miniftre  iélé  , 

Que  les  plus  grands  périls  n*ont  jamais  ébranlé  , 

Qui  toujours  pour  (on  Roi  (îgnalant  (on  courage  .^  .  •; 

Oui  ;  je  rappelle  enfin  les  traits  de  (on  vi(àge. . .  » 

Les  miens  font  effacés:  infortunée  ,  hélas  ! 

Phanés  même ,  Phanés  ne  me  reconnoît  pas. 

?  H  A  11  ES. 
Quoi  !  du  flambeau  des  cieux  vous  voyez  la  lumière  ! 
Quel  Dieu  vous  délivra  d'une  main  meurtrière  ? 
Qui  Tauroit  jamais  cru ,  que  dans  ces  mêmes  lieux 
La  veuve  d'Apriés  s*offriroit  à  mes  yeux  ? 

a  Cambife* 
Ne  vous  offen(ez  pas ,  Seigneur  >  fi  je  déployé  » 

Il  fe  profierne  devant  Mer  ope, 
A  (es  facrés  genoux ,  les  tran(ports  de  ma  joie. 
Elle  eft  ma  fouveraine  &  mes  re(pe(Ss  (ont  dus 
A  l'éclat  de  fon  rang  bien  moins  qu'à  (es  vertus. 

C  A  M  B  I  S  E. 
Madame  ,  Je  rens  grâce  à  Taftre  qui  m'éclaire  , 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  mon  (ècours  néceifaire» 
Il  n'a  conduit  mes  pas  au  bout  de  l'univers , 

Tij 
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Que  pour  vous  arracher  aux  plus  indignes  Ters. 
Je  n'ufurperai  point  la  fupréme  puilTance, 

M  E  R  O  P  E. 

Non  ;  je  ne  veux  ,  Seigneur ,  qu'une  jufte  vangeance; 

Régnez  ,  donnez  des  loix  aux  peuples  de  Memphis  j 

Mais  vangez-moi ,  vangez  mon  époux  &  mon  fils. 

Ce  fut  ici ,  Seigneur  ,  au  lieu  même  où  vous  êtes  , 

Que  pour  combler  l'horreur  de  Ces  trames  fccrettes , 

Amafis  excitant  de  rebelles  foldats , 

Arma  contre  fon  Maître  un  facrilége  bras. 

J'entens  du  bruit ,  j'accours  ...  6  mortelles  allarmes  ! 

Je  me  jette  au  travers  des  foldats  &  des  armes  ; 

Et  tachant  par  mes  cris  de  fufpendre  leur  coups , 

Dans  des  ruifleaux  de  fang  j'apperçois  mon  époux," 

Qui  même  après  fa  mort  fembloit  encor  deffendre 

Les  jours  infortunés  d'une  vidime  tendre; 

Son  fils  qu'étroitement  il  tenoit  embraiTé, 

Sous  lui  du  même  fer  avoit  été  percé. 

Un  feul  enfant  reftoit  d'une  augufte  famille  ; 

Je  cours  toute  éperdue  au  berceau  de  ma  fille; 

Et  fans  pouvoir  encor  former  aucun  deiTcin  , 

La  baignant  de  mes  pleurs ,  je  la  prens  fur  mon  fein; 

Déjà  l'aftre  du  jour  faifoit  place  aux  ténèbres  ; 

Je  fuis  aux  bords  du  Nil ,  vers  ces  tombeaux  célèbres. 

Qu'aux  cendres  de  fes  Rois  l'Egypte  a  confacrés  , 

Des  plus  hardis  mortels  afiles  révérés  : 

Le  Tiran  nous  y  fuit ,  il  nous  joint  :  le  perfide 

N'avoit  point  affouvi  fa  fureur  parricide  ; 
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De  ma  fille  à  mes  yeux  ordonnant  le  trépas 
Dans  l'horreur  d'une  tour  il  entraîne  mes  pas  > 
M'y  livrant  aux  fureurs  d'une  garde  étrangère  , 
Il  a  jufqu^à  ce  jour  prolongé  ma  mifere. 
Seigneur ,  voilà  mon  fort.  Le  ciel  dans  votre  main 
Remet  avec  la  foudre  un  pouvoir  fouverain. 
Sa  faveur  à  vos  pas  attache  la  vidoire  ; 
Mettez  ,  Seigneur  ,  mettez  le  comble  à  votre  gloire  > 
Et  vangez  à  la  fois ,  dans  un  (îmg  odieux  , 
l.'Hgypte  5  mes  enfans ,  mon  époux  &  les  Dieux. 

C  A  M  B  I  S  E, 
Madame  ,  de  vos  maux  je  (exis  la  violence  ; 
J'aurai  foin  de  ma  gloire  &  de  votre  vangeance  r 
Je  ne  vous  offre  point  de  ftériles  fecours  : 
Les  effets  parleront  bien  mieux  que  mes  difcours, 

à  Vhanés. 
Faites  dans  ce  Palais  connoître  votre  Reine, 
Phanés. 

^      SCENE    IV. 
MEROPE,  PHANES. 

M  E  R  0  P  E. 


c 


I E  L  !  ne  rens  point  mon  efpérance  vaine. 
?  H  4  ^  E  S, 
Madame,  attendez  tout  des  fentimens  du  Roi, 

Tiij 
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M  E  R  Q  F  E. 

C*eft  à  vous ,  à  vos  foins ,  Phanés ,  que  Je  les  doû 
Vous  avez  en  ces  lieux  amené  Ton  armée  ; 
En  fortant  de  mes  fers ,  j'en  viens  d'être  informée* 
Mes  maux  font  adoucis  de  voir  qu'à  mon  époux 
11  refte  après  fa  mort  un  fujet  tel  que  vous  : 
Mais  de  tout  votre  fang  le  deftin  déplorable. ...» 

PHANES, 
Funefle  fouvenir,  dont  la  rigueur  m'accable  ? 
Mais  enfin  le  bonheur ,  qui  vous  offre  à  mes  yeux  j^ 
Me  fait  tout  préfumer  de  la  bonté  des  Dieux  : 
J'admire  en  fes  décrets  leur fagelTe  immortelle. 
Et  j'en  attens  encor  une  faveur  nouvelle. 
Lorfque  par  un  Tiran  nous  fumes  opprimés , 
Des  bruits  fourds  dans  Memphis  furent  longtems  unies  ^ 
Qu'aux  horreurs  du  trépas  votre  fille  arrachée , 
Par  les  foins  d'Amafîs  avoit  été  cachée. 

M  B  R  O  P  E. 
Que  dites-vous ,  Phanés  f  ma  fille  f  juftes  Dieux  f 
Elle  verroit  encor  la  lumière  des  Cieiix  ! 
Vain  efpoir  î  je  f(^ai  trop  qu'elle  lui  fut  ravie. 

PHANES. 

Peut-ctrc  le  barbare  en  lui  fauvant  la  vie  ^ 
Se  voulut  aftermir  dans  fon  autorité  : 
Si  je  rt*en  pus  alors  percer  la  vérité  , 
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Le  AMn  des  combats  met  en  notre  puifîànce 
Tous  ceux,  qui  du  Tiran  eurent  la  confiance. 
Souverains  dans  Memphis  nous  fçaurons  aiféraent , 
Si  ce  bruit  autrefois  eut  quelque  fondement. 

M  E  R  O  P  E. 
Ses  amis  voudroient-ils  révéler  ces  myfteres  ? 

P  H  A  N  E  S, 
ConnoifTez  d'un  Tiran  les  amis  mercenaires  ; 
Des  cœurs  vils  &rampans,  de  ferviles  flatteurs. 
Dans  la  profperité  lâches  adorateurs  , 
Aveuglément  fournis  à  Ton  obciflancc. 
Ils  étalent  pour  lui  leur  zélé  ,  leur  confiance  ; 
A  Ces  feuls  intérêts  on  les  croiroit  liés  ; 
Renverfez  leur  Idole  ,  ils  la  foulent  aux  pieds  : 
Ainfi  que  la  fortune  ,  ils  changent  de  vifage , 
Et  pour  ceux  qu'elle  flatte ,  Se  pour  ceux  qu'elle  outrage* 
Vous  les  verrez  bientôt  par  crainte  ou  par  efpoir  , 
Venir  nous  révéler  ce  que  je  veux  fc^avoir. 

M  E  R   O  P  E. 
Quel  transport ,  cher  Phanés ,  vous  jettez  en  mon  ame  ! 

P  H  A  N  E  S, 
Fiez-vous  à  mes  foins ,  &  calmez- vous ,  IVIadame  : 
Mais  on  entre  ;  fbrtons  :  des  objets  odieux 
Dans  ce  Palais  encor  pourroient  bleiTer  vos  ycuxt 


Tiv 
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SCENE      V. 


A  M  A  S  I  S  ,   P  S  A  M  M   E  N  I  T  E. 

FSAMMENITE. 

X\l  'En  cloutez  point ,  Seigneur  ,1e  deflin  plus  propice , 

Lorfque  vos  pas  touchoient  au  bord  du  précipice, 

A  du  fils  de  Cyrus  dcfarmé  le  courroux  . 

Et  détourné  les  maux  que  je  craignois  pour  vous, 

J'ofe  tout  efpérer  des  vertus  de  Cambiie  : 

Phanès ,  dont  vos  regrets  excufent  Tentreprife , 

Loin  de  hâter  le  coup  qui  pouvoir  le  vanger  , 

Par  des  foins  généreux  cherche  à  vous  protéger» 

A  M  A  S  I  S. 
Que  ne  puis-je  en  Ton  fang  éteindre  ma  colère  ! 
Que  ne  puis-je  aux  enfans  unir  enfin  le  père  î 
Et  punir  le  cruel  d^avoir  forcé  mon  cœur  , 
A  cacher  un  inftant  mon  trouble  &  ma  fureur? 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 
Qu'cntens-je  ?  vos  remords....  vous  auriez  pu  les  feindre  ? 

A  M  A  S  I  S. 
Qui  veut  régner ,  mon  fils ,  doit  r^avoirTe contraindre; 
Aux  divers  changcmens  &  des  tems  &  des  lieux , 
Conformer  avec  art  fes  dilcours  &  fes  yeux. 
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Je  (ùîs  vaincu  :  l'audace  eût  hâté  mon  fupplice; 
De  mes  (oumififions  employons  l'artifice. 

PSAMMENITE.  -J 

Ah  !  ne  vaut-il  pas  mieux  .... 

A  M  A  S  I  S. 

Tu  fçauras  après  moi, 

Jufqu'où  rambîtion  peut  engager  un  Roi. 

Tout  cède  dans  une  ame  aux  charmes  5'un  empire  : 

Je  m'y  fuis  élevé  :  fi  j'en  defcens  ,  j'expire. 

Mais  un  efpoir  certain  vient  me  luire  aujourd'hui. 

Is'itetis  de  mon  trône  cft  le  plus  ferme  appui; 

Elle  peut  tout. 

PS  AMMENITE. 

Ma  fœur  ? 

A  M  A  S  1  S. 

Oiii ,  Çambife  la  vue  , 
Et  d*un  trouble  foudain  Ton  ame  s'ell  émue. 
Son  filence  ,  Tes  yeux  par  l'amour  attendris  , 
A  qui  les  obfervoit,  n'en  ont  que  trop  appris. 
Il  l'adore  ,  te  dis-je  :  6  deftin  favorable  ! 
L'Amour  ,pour  les  Héros  écueil  inévitable  , 
De  leurs  plus  grands  exploits  leur  fait  perdre  les  fruits» 
Cambife  eft  amoureux  ;  fcs  projets  font  détruits. 
Songeons  à  profiter,  mon  fils ,  de  fa  foiblelTe. 
Nitetis  a  pour  toi  la  plus  forte  tendrelTe  : 
Pour  moi ,  j'ai  vu  Ton  cœur ,  dès  Tes  plus  jeunes  ans  , 
Répondre  avec  contrainte  à  mes  foins  complaifans. 


i2pS  NITETIS; 

'A  la  tendre  amitié  toujours  inacceffible , 
Elle  ne  fuit  la  loi  que  d'un  devoir  pénible  ; 
Sa  fierté  ,  toujours  prompte  à  traverfer  mes  vœux  ^ 
Semble  en  jnoi  ne  trouver  qu'un  Tiran  rigoureux.^ 
C'eft  à  toi  feul ,  mon  fils ,  à  me  montrer  ton  zélé  : 
Dans  mes  nouveaux  defieinsfois  confiant  &  fidèle. 
Engage  la  PrinceiTe  à  flatter  une  ardeur. 
Qui  peut  nous  rendre  encorla  fuprcme  grandeur. 
Cambife  ,  de  l'Amour  fubilTant  l'efclavage  , 
Laifle  à  de  vains  deCivs  amollir  Ton  courage. 
Qu'il  nous  laifle  régner  ;  va  ,  fais  que  Nitetis 
A  Ces  empreflemens  ne  cède  qu'à  ce  prix  : 
Qu'il  aille, loin  de  nous,  fatisfiitde  faproye, 
PoiTéder  un  objet  que  je  livre  avec  joie. 

PSAMMENITE, 

Ah  !  que  prétendez-vous  ?  votre  fille ,  ma  Cœur 
Suivroit  un  vil  efclave;,  un  fuperbe  vainqueur  ? 
Car  enfin  croyez-vous  qu'il  dépouille  pour  elle 
Des  Monarques  Perfans  la  fierté  naturelle  <* 
Quel  titre  à  Nitetis,  quel  rang  eft  deftinc  ? 
Quel  opprobre  éternel  au  fang  dont  je  fuis  né  ? 
Non,  ne  préfumez  pas  qu'elle  même  y  confente  : 
Un  projet  fi  honteux  m'irrite  ,  m'épouvante. 
Vousfi'ites  Roi ,  Seigneur;  je  fuisforti  de  vous  ; 
Du  fort  injurieux  nous  rcflentons  les  coups  : 
Montrons  notre  courage.  Eji  î  qu'efl-cc  que  la  vîe. 
Quand  il  faut  la  traîner  avec  ignominie  f 
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Que  le  Vainqueur  prononce  ;  &  fi  fa  dure  loi 

Ceffe  dans  vos  enfans  de  refpeder  un  Roi , 

Quelques  maux  que  fiir  nous  fon  fier  courroux  raifemble  ^ 

Vous ,  Nitetis ,  Si  moi ,  mourons  tous  trois  enfembie  ; 

Le  plus  affreux  trépas.... 

A  M  AS  I  S, 

J*approuve  ce  tranfport. 
Nous  (bmmes  (èuls:  il  faut  te  découvrir  fon  fort. 
Tu  vas  étîe  étonné  d*apprendre  ce  myftere  ; 
Quelle  que  Toit  pour  toi  l'amitié  de  ton  père, 
A  toi-même  ,  mon  fils ,  jufques  à  cet  inftant , 
J'ai  crû  devoir  cacher  ce  fècret  important. 
Dans  les  murs  de  Says ,  né  d'une  race  obfcure  , 
J'avois  en  vain  tenté  d'en  réparer  l'injure  : 
Dans  les  camps  d'Apriés  j'attendois  pour  tout  fruit , 
Les  plus  légers  honneurs  ,  oii  la  valeur  conduit  ; 
Avec  d'heureux  exploits ,  &  quelque  renommée  > 
Je  parvins  par  dégrés  à  commander  l'armée. 
Cette  gloire  bornoit  mes  vœux  ambitieux  ; 
Lorfque,  pourm'enhardir,  je  te  reçus  des  Dieux. 
Ma  tendreffe  pour  toi  dans  ta  première  enfance  > 
Me  fit  envifager  la  (uprcme  Puiffance  : 
C'eft  pour  toi  feul ,  mon  fils ,  qu'étouffant  les  remords  ; 
Je  préparai  mon  bras  à  de  plus  grands  efforts. 
Les  foldats  m'honoroient,  témoins  de  mon  courage; 
Je  brigue  chaque  jour  leur  amour  ,  leur  fuffrage  : 
ïxcitant  en  fecret  quelques  féditieux 
A  venir  en  tumulte  environner  ces  lieux , 


500  N  I  T  E  T  I  S, 

J^affemble  mes  amis ,  fous  la  vaine  apparence  i 
Que  je  veux  des  mutins  réprimer  l'infolence. 
J'entre  dans  le  palais  :  le  Roi  s'y  livre  à  nous  , 
Et  fans  aucun  effort  il  tombe  fous  nos  coups  : 
Son  fils  meurt  avec  lui  :  je  parviens  à  l'empire» 
De  cet  événement  on  aura  pu  t'inftruire  : 
Mais  apprens  un  fecret  qui  n'eft  fçu  que  de  moî. 
Quand  les  peuples  du  Nil  m'eurent  proclamé  Roi  à 
Je  voulus  aflurer  le  Trône  à  ma  famille. 
D'Apriés  expirant  il  reftoit  une  fille  ; 
Je  l'enlevé  &  me  rens  arbitre  de  fon  fort. 
Ta  fœur  alors  mourut  &  je  cachai  fa  mort  : 
Sous  fbn  nom  ,  en  fecret  Nitetis  élevée  , 
Aux  plus  hardis  projets  fut  par  moi  réfervée. 

PSAMMENITE. 

Quoi  !  Seigneur  ,  Nitetis  f . , . 

A  M  A  S  I  S. 

Elle  n'efl  point  ta  fœur  : 
Etouffe  la  pîtîé  qui  parle  dans  ton  cœur. 
Le  defTcin  ,  que  formoit  une  vaine  prudence , 
Ne  doit  plus  déformais  nourrir  notre  efpérancc. 
Lorfque  Cambife  ,  aidé  de  mon  cruel  deflin  , 
Entra  dans  mes  Etats ,  les  armes  à  la  main  , 
J'allois  te  couronner  &  te  céder  l'Empire. 
A  ton  Hymen  ,  mon  fils ,  j'étois  prêt  de  foufcrire  ; 
Détrompant  Nitetis  au  pieds  de  nos  autels , 
Je  i'uni£bis  2  toi  par  des  nœuds  éternels. 
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PSAMMENITE, 

De  quels  traits  frappez-vous  mon  ame  infortunée  ! 
J*aurois  à  Nitetis  uni  ma  deftinée! 

Ciel  ! 

A  M  A  S  1  S, 

Ton  cœur,  je  le  voi,  n'auroitpû  m'obéïrj 

La  Princeffe  eft  d'un  fang  que  nous  devons  haïr. 

Achevons  les  projets  que  ma  fureur  enfante. 

D'Apriés  en  ces  lieux  l'ombre  eft  encor  errante  ; 

Qu'il  ne  foit  point  en  paix  dans  la  nuit  du  tombeau  ; 

Préparons  à  fa  cendre  un  outrage  nouveau. 

Il  eft  mort  par  mes  coups  :  qu'un  deftin  plusfunefte 

De  fa  famille  éteinte  accable  ce  qui  refte. 

Que  fa  fille,  livrée  au  pouvoir  du  Vainqueur, 

"D'un  honteux  efclavage  éprouve  la  rigueur; 

.Et  que  de  fa  naifTance  ignorant  le  myftére. 

Elle  affure  en  nos  mains  le  fceptre  de  fon  père. 

Sa  vertu  trop  farouche  eft  tout  ce  que  je  crains.»; 

Qu'elle  n'attende  pas  mes  ordres  fouverains  : 

Fléchis  par  tes  difcours  la  fierté  de  fon  ame  ; 

Vante  lui  de  Cambife  &  le  rang  &  la  flâme. 

Parle  ,  agis  :  s'il  le  faut,  lailTe  lui  concevoir 

D'un  glorieux  Hymen  le  chimérique  efpoir. 

Songe ,  en  exécutant  ce  que  ton  père  ordonne  , 
j  A  quel  prix  ,  pour  toi  feul,  j'achetai  la  couronna, 
j  Mon  fils,  pour  affermir  notre  trône  ébranlé  , 

Jufques  à  la  vertu  to«t  doit  être  immolé. 
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N  I  T  E  T  I  S; 


SCENE    VI. 

PSAMMENITE    feul. 

\J  Uelle  furprife  !  où  fuis- je  ?  6  fortune  implacable  5 
Jouet  de  ton  courroux  ,  quel  nouveau  trait  m'accable  ? 
Quel  abîme  imprévu  !  jufte  ciel  !  Nitetis 
Eft  lille  H' Apriés ,  &  moi  ,  fils  d'Amafîs  ! 
Affranchi  des  remords  quidéchiroient  mon  ame  » 
Quel  obftdcle  je  trouve  au  bonheur  de  ma  flâme  % 
Du  iVere  &  de  Tamant  que  le  lort  eft  affreux  ! 
J'aurai  vécu  coupable  ,  &  mourrai  malheureux. 

Fin  du  fécond  ACle^ 


<? 
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ACTE     III. 


SCENE     PREMIERE. 
PSAMMENIjTE,THYAMIS. 

PSAMMENITE. 

NO  N  ,  tu  ne  peux  fçavoir  quelle  douleur  me  prelTe  ; 
Va ,  mon  cher  Thyamis ,  va  trouver  la  PrincelTe  : 
Dis-lui ,  que  fans  témoin  je  demande  à  la  voir  ; 
Qu'elle  daigne  un  moment  répondre  a  mon  efpoir. 


ë  rnmtm.^  'm  'fimfVJIlTTMS'- 


SCENE      II. 

PSAMMENITE  feul. 

\^  U  E  L  deflein  formes- tu ,  malheureux  Pramraeiîitc  j 

Efperes-tu  calmer  le  trouble  qui  t'agite  ? 

Oui ,  je  puis  refpirer.  Hélas  !  jufqu'à  ce  jour  > 

Je  ne  fus  criminel  que  par  mon  fèul  amour. 

Un  lecret  révélé  me  rend  mon  innocence  , 

£t  j'ofe  dani  xnpn  çgeur  rappeller  l*e(pérancc  ; 


3C4  NITETIS; 

Les  tems  pourront  enfin...  que  dis-je  ?  infortuné  ! 

Ne  me  fouvient-il  plus  de  quel  fang  je  fuis  né  ? 

Elle  n'efl  plus  ma  fœur  :  mais  ,  ô  deftin  barbare  ! 

Un  obilacle  auffi  grand  pour  jamais  nous  fépare. 

Pourrois-je  à  Nitetis  me  montrer  fans  effroi .? 

Le  crime  de  mon  père  a  paffé  jufqu'à  moi. 

Et  je  cherche  à  la  voir ,  à  lui  parler  encore  ? 

jViens-je  lui  déclarer  l'ardeur  qui  me  dévore  ? 

Sous  le  nom  de  Ton  frère  ^  oferai-je  à  Tes  yeux 

Faire  l'indigne  aveu  d'un  amour  odieux  ? 

La  vertu ,  qui  toujours  a  régné  fîir  Ton  ame  , 

Frémit ,  en  apprenant  ma  criminelle  flâme. 

Si  je  lui  dis  fon  rort&  bannis  Ton  erreur, 

Comme  fils  d'Amafis ,  je  vais  lui  faire  horreur. 

Qu'eft-ce  donc  que  je  veux  ?  employant  l'artifice  » 

Des  complots  d'Amafis  me  rendrai-je  complice  ï 

Irai-je  ,  d'un  Rival  fécondant  les  fouhaits , 

Engager  ce  que  j'aime  ,  à  ne  me  voir  jamais  ? 

Kon  y  fur  tous  mes  malheurs  plus  je  porte  la  vue  , 

Moins ,  pour  m'en  arracher ,  je  puis  trouver  d'iflue  i 

Lorfque  dans  un  combat  je  cherchois  à  mourir  , 

Impitoyables  Dieux  j  pourquoi  me  fecourir  J  ,  I    I 


^ 


SCENl 
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SCENE     III. 
;  PSAMMENITE,THYAMIS. 

THrAMlS. 

JLj  a  Princeife  ,  Seigneur ,  vous  cherchoît  elle-même." 
yous  l'allez  voir. 

PSAMMENITE. 

Fuyons. 

T  HV  A  M  IS. 

D'où  naît  ce  trouble  extrême  J 
Quel  fbudaîn  changement  ?  je  ne  vous  connoîs  plus, 
Ceslbupirs  échappés  &  ces  difcours  confus. . .. 

PSAMMENITE. 

Je  vais  la  voir  ! 

T  HY  A  MI  S. 

Quoi  donc  ?  avec  impatience  i 
N'avez-vous  pas ,  Seigneur ,  fouhaité  fa  préfence  f 

PSAMMENITE. 

Ami  y  conçoi  l'horreur  de  l'état  où  je  fuis , 
Puifqu'à  toi-même  enfin  je  cache  mes  ennuis, 
5e  te  permis  toujours  de  lire  dans  mon  ame  ; 
Je  ne  t'ai  rien  celé  ;  tu  f^ais  juf^u'àma  flâme. 

y. 


30(î  N  I  T  E  T  I  S; 

Qui  l'eût  cru  ,  que  le  fort  plus  rigoureux  pour  moi 
M^enviioit  la  douceur  de  m'en  plaindre  avec  toi^ 
Ne  me  prefTe  jamais  fur  ce  fatal  myftére  ; 
Mais  fans  le  pénétrer, déplore  ma  mifere. 

T  H  r  A  M  I  S, 
On  vient. 

r  S  A  M  M  E  N  I  T  E, 

C'eft  Nitetis  !  laifle-nous  :  jufles  Dieux  î 
Quels  troubles  je  reflfens  à  paroître  à  Tes  yeux  ! 


SCENE 


I,V. 


NITETIS,  PSAMMENITE* 

NITETIS. 

JLj  a  colère  du  ciel  contre  nous  animée  , 

Puifque  je  vous  revois,  me  femble enfin  calmée  : 

De  mes  triftes  foupirs  le  cours  eft  arrêté. 

O  mon  frère  !  combien  m'en  avez  vous  coûté  ! 

Combien  ,  dans  le  débris  de  la  caufe  commune  , 

Ai-je  craint  pour  vous  feul  les  traits  de  la  fortune  ! 

Je  fuis  unie  à  vous  par  des  liens  fâcrés , 

Qu'une  amitié  fincére  a  toujours  relerrés. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  je  l'avouerai,  mon  frère ||- 

Quoique  puiffe  exiger  le  tendre  nom  de  père  , 

Quelquefois  d'Amafis  l'ambitieufe  ardeur 

A  dans  mes  fentimens  jette  de  la  froideur. 
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ttâCee  au  plus  haut  rang ,  quelquefois  je  foupire  , 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  monter  à  i'en-.pire  ; 
Mais  en  fecret  mon  cœur  de  vos  vertus  charmé , 
Par  foti  propre  penchant  vous  a  toujours  aime. 

PSAMMENITE, 
Ah  !  Princefle  ! .  • . 

Isl  I  T  ET  1  S. 

Mes  vœux  étoient  pour  votre  gloire* 
Si  Cambife  aujourd'hui  remporte  la  viâoire  , 
Méprifez  un  Aiccès  qui  dépend  du  hazard  : 
Jouiflez  d'un  triomphe ,  où  vous  feul  avez  avez  part» 
Mon  frère  ,  dans  Memphis  vos  vertus  adorées , 
De  nos  fiers  ennemis  font  même  révérées. 
J'apprens  que  du  Vainqueur  le  plus  ardent  courroux  » 
Quand  vous  avez  paru  ,  s'eft  adouci  pour  nous. 
Son  cœur,  reconnoiflant  d'un  fîgnalé  fervice , 
A  votre  grand  courage  aime  à  rendre  juftice. 

PSAMMENITE» 
Kon  ,  s'il  Tufpend  le  bras ,  qui  faifoit  tout  trembler  j 
S'il  foutient  Amafis ,  au  lieu  de  l'accabler  > 
Ce  n'eft  point  un  effet  de  (a  reconnoiffance  : 
XJn  intérêt  plus  cher  défarme  fa  vangeance. 

N  IT  ET  I  S, 
Eh  !  quel  autre  intérêt  ? 

PSAMMENITE, 

Ce  Roi  vidorieux  y 
iCet  ennemi  fî  fier  s'eft  fournis  à  vos  yeux. 

Vij 


3oS  N  I  T  E  T  î  S , 

N  I  T  E  T  I  s. 

Que  dites-vous  ? 

F  S  A  M  M  E  N  I  T  E, 

L'amour  vous  affervit  Cambriè  * 
Il  vous  aime ,  Princefle  ;  Amafis  rautorife  , 
Et  veut  que  mes  confeils  vous  faflent  recevoir 
L'hommage  d'un  amour ,  qui  lui  rend  quelque  efpoîr» 

N  I  r  E  T  1  S. 

Mon  père  ordonne-t-il  que  je  me  (acriiîe  ? 
Non  ,  s'il  ne  s'agit  pas  de  vous  fauver  la  vie,  •  • 
P  S  A  M  ME  N  IT  E. 

'Ah  !  Madame  ,  Cambife  allarme  plus  mon  cœut  ,* 
Comme  votre  captif,  que  comme  mon  vainqueur» 
Vous  pouvez  arrêter  Tes  rapides  conquêtes  ; 
Vous  pouvez  de  l'Egypte  écarter  les  tempêtes  ; 
Vous  pouvez  ,  élevée  au  Trône  des  Perfans , 
Avec  le  Dieu  du  jour  partager  leur  encens  : 
Mais ,  à  quelque  mortel  que  vous  foyez  unie  , 
PrincelTe  ,  votre  Hymen  rae  coûtera  la  vie. 

isl  1  T  E  T  I  S. 
Qu'entens-je  ?  jufte  ciel  ? 

PSAMMEl^ITEa  part. 

O  Prince  malheureux  i 
As-tu  donc  révélé  le  fecret  de  tes  feux  ? 
N  I  T  E  T  I  S,  i 
Je  doute ,  fi  je  veille....  êtes-  vous  Ffammenite  ï 
F.n  ce  moment  fatal ,  quel  trouble  vous  agite  ? 
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PSAMMENITE.' 

Ma  flâme  dans  mon  fein  n'a  pu  Te  renfermer  ; 
Et  ce  trouble  fuffit,  pour  vous  en  informer. 
I^  ITETIS  à  part. 

Arrêtez.  De  quel  feu  Ton  ame  eft  embrafée  ! 

J'admirois  fes  vertus  :  m'y  ferois-je  abufée  ? 

Dieux  !  quels  font  vos  décrets?  mon  fang  infortuné 

A  des  crimes  affreux  eft-il  donc  deftiné  ? 

J'y  vois ,  pour  m'efFrayer,  &  le  meurtre  &  rincefle.tti 

Mon  cœur  le  chéri.ifoit ,  il  faut  qu'il  le  détefte. 

Je  frémis, 

F  S  A  MM  E  hl  IT  E, 

Ce  courroux  ,  que  je  vois  dans  vos  yeux , 
Etonne  plus  mon  cceur  ,  que  la  foudre  des  Dieux. 
Mais  pour  me  condamner  ,  daignez  au  moins  m'entendre, 

N  I  T  ET  I  S. 

Non ,  laiflez-moi  vous  fuir. 

PSAMMENITE, 

Je  ne  puis  m'en  défendre» 
Il  faut  enfin ,  il  faut  difiîper  Ton  erreur. 

Il  arrête  Nitetis, 
Ecoutez  moi  ,  PrinceiTe ,  avec  moins  de  rigueur. 
Je  ne  fuis  point  du  fang  dont  vous  êtes  formée  , 
Et  mon  crime  n'eft  pas  de  vous  avoir  aimée. 

NIT  ET  I  S. 

Qu'entens-ie  ? 

Viij 


510  NITETIS, 

fsammenite; 

.   .     Quel  fecret  m'échappe  malgré  moî  ? 
XJn  cœur  trop  embrafé  n'eft  point  maître  de  foi. 

N  I  T  E  T  I  S. 

Prince  ,  c*efl  trop  long-tems  me  voiler  ce  myftére: 
Faites  cefler  mon  trouble  ,  ou  craignez  ma  colère. 

PSAMMENITE. 

Il  faut  vous  obé  jr.  • . .  mais  qu'eft-ce  que  je  fais  l 
Je  trahis  Amafîs  &  me  perds  peur  jamais  ! 
Je  vais  par  un  feul  mot  m'attirer  votre  haine. 

N  IT  E  T  I  S. 

Ceflez  de  me  tenir  plus  long-tems  incertaine, 

PSAMMENITE, 
Le  fêcret  d'Araafis  n'eft  point  encor  trahi  : 
Je  n'ai  que  cet  inftant  pour  n'être  point  haï. 
Madame  ,  vous  fçavez  par  quelle  violence 
Mon  père  dans  Memphts  établit  fa  puifTance. 
Autrefois  d'Apriés  les  funeftes  malheurs , 
Retracés  à  vos  yeux  ,  ont  fait  couler  vos  pleurs  : 
Oui ,  vous  dévie?,  pleurer  le  fort  de  fa  famille. 

N  I  T  E  T  I  S. 

Qu'eft-ce  que  j*entrevois  ?  ciel  !  . . . 

PSAMMENITE, 

Vous  êtes  fa  fille,  . ..  « 
Aniafis  m*a  tout  dit.  Vous  m'avez  arraché  , 
Un  fecret  qui  toujours  devoit  être  cachet 


TRAGEDIE.  JH 

Amafîs  &  Ton  fils  en  feront  les  vi^Umes  : 
Leur  fort  eft  dans  vos  mains. 

N  IT  ET  I  S, 

Ail  !  je  vois  tous  Tes  crime?. 
Ce  n'efl  point  par  pitié  qu'il  voulut  m'épargner , 
Et  Ton  ambition  ne  cherchoit  qu'à  régner. 
Déteftables  projets  !  Prince  ,  dès  mon  enfance  , 
Vous  connoifTez  mon  cœur,  &  fçavez  comme  il  penfè. 
11  fut  toujours  révère  à  remplir  Ton  devoir  : 
Jugez  des  fentimens  qu'il  vient  de  concevoir. 
Lorfque  dans  Ama(îs  je  regardois  un  père  , 
Je  déplorois  le  cours  d'un  régne  fanguinaire  : 
Mais  les  plus  grands  forfaits ,  préfentés  à  mes  yeux  » 
Ne  dévoient  point  alors  me  le  rendre  odieux. 
Je  leur  prêtois  (cuvent  des  couleurs  favorables  ; 
Et  je  les  imputois  à  des  amis  coupables , 
Qui  ,  d'un  ambitieux  nourriifant  la  fureur, 
Avoientde  leurs  confeils  empoifbnné  fon  cœur. 
Mais , Seigneur,  aujourd'hui  ceffant  d'être  fa  fille, 
Je  vois  le  meurtrier  de  toute  ma  famille  : 
Moi-même  réfervée  à  fervir  fes  defleins, 
J'allois  donc  affermir  le  fceptre  dans  fes  main?. 
J'ai  peine  à  renfermer  le  courroux  qui  m'enflâme  : 
Des  defîrs  de  vangeance  ,  allumés  dans  mon  ame , 
Vont  de  mon  ennemi  prelTer  le  ckâtiment  : 
BUmez ,  il  vous  Tofez  ,  un  pareil  fentiment, 

Viv 


5i2  N  I  T  E  T  I  S; 

PSAMMENITE» 

Des  projets  d'Ama/ïs  je  fçai  trop  Tinjuttice  t 

Mais,  Madame ,  mon  cœur  n'en  fut  jamais  complice  | 

Et  mon  amour  pour  vous.  * . 

N  IT  ET  I  S. 

Laiflfez-moi  me  cacher  ^ 
L*aveu ,  qu'un  vain  espoir  vient  de  vous  arracher. 
Livrée  à  tant  de  traits ,  dont  le  deftin  m'accable  a, 
J'aurois  trop  à  fouffrir ,  H  vous  étiez  coupable. 

V  S  A  M  M  E  N  IT  E. 

Moi ,  coupable  ! 

N I  T  E  T  I  S. 

Oiii ,  Seigneur.  Car  enfin  un  feul  Jcit^ 
N'a  pas  dans  votre  fein  fait  naître  cet  amour. 
Me  croyant  votre  fœur  ,  une  vertu  /îpure 
N'a-t-elle  point  frémi  des  loix  de  la  nature  ? 
Et  ne  triomphant  pas  de  cet  amour  naifiant. 
Votre  cœur  à  vos  yeux  parut-il  innocent  ? 

P  S  A  M  M  E  N  1  T  E, 

Ah  î  vous  m'allez  haïr ,  quand  vous  devez  me  plaindre; 
Apprenez  quels  efforts . .  • 

N  ITET  I  S. 

Vous  fçûtes  vous  contraindre  ; 
Et  je  rens  grâce  aux  Dieux  de  voir  que  la  vertu  , 
Même  après  fa  défaite ,  a  long-tems  combattu. 


TRAGEDIE.  51^ 

Waîs  parmi  les  horreurs  de  mon  fort  &  du  vôtre  > 
Quel  étrange  entretien  &  pour  l'un  &  pour  l'autre  ? 
Seigneur,  laifTez-moi  feule.  En  de  fi  grands  malheurs  i 
Je  dois  à  vos  regards  dérober  mes  douleurs, 

PSAMMENITE. 

Malheureux  !  quel  arrêt  !  il  y  va  de  ma  vie  : 
Mais  vous  me  l'ordonnez  ;  vous  ferez  obéie. 
Plaignez  du  moins  mon  fort  &  n'imputez  qu'aux  Dieux  j 
Si  je  fuis  né  d'un  fang  qui  vous  eft  odieux. 


SCENE     V. 

N  I  T  E  T  IS. 

1^  E  pourroît-il ,  mes  yeux  ,  qu'il  eût  part  à  vos  larmes  % 

Je  le  plains ,  &pour  lui  je  reiTens  des  aliarmes  ! 

Eft-ce  le  fentiment  qui  devroit  m'animer  ? 

Que  refte-t-il  encor  ,  fi  ce  n'eft  de  l'aimer? 

Moi  ,  l'aimer  !  Apriés  m'a  donné  la  naiflance  : 

Je  ne  dois  déformais  forger  qu'à  fa  vangeance» 

Refte  d'un  fang  Ci  beau',  je  refpire ,  &  je  voi , 

Quel  prix  les  juftes  Dieux  en  exigent  de  moi, 

O  Mânes  d'Apriés  !  chère  ombre  de  mon  père. 

Des  plus  noirs  attentats  ton  Trône  eft  le  falaire: 

Et  pour  comble  de  maux  ,  fans  cefTe  tu  gémis , 

Dkî  me  voir  confondue  avec  tes  ennemis. 


514  N  IT  ETI  S^. 

Pardonne.  J'ignorois ,  hélas  !  ma  deftinée. 
Rien  ne  m'a  révélé  le  fang  dont  je  fuis  née, 
Que  mon  penchant  fecret  à  pleurer  tes  malheurs» 
J'étcis  encor  réduite  à  condamner  mes  plçurs  ; 
Quand  je  devois  haïr,  jem'efforçois  de  plaire  ; 
Et  dans  ton  meurtrier  je  re(pe<5lois  un  père  ; 
Je  lui  rendois  hommage  ,  &  je  baifois  la  main  , 
Qui  d'un  fer  parricide  avoit  percé  ton  fein. 
Quel  fouvenir  affreux  me  trouble  ,  me  dévore  ! 
II  allume  un  courroux ,  qu'il  fiiut  accroître  encore. 
Témoin  de  tans  d'horreurs ,  palais  de  mes  Ayeux, 
Montrez-moi  près  du  Trône  un  Tiran  furieux  , 
Au  milieu  des  bourreaux  dévoués  à  fa  rage  , 
Par  un  barbare  effort  confommant  fon  ouvrage  : 
Préfentez-  moi  mon  père  à  leur?  pieds  étendu , 
Et  le  fang  de  fon  fils,  dans  le  fîen  confondu. 
Voilà  les  fentimcns ,  voilà  l'unique  idée , 
Dont  mon  ame  à  jamais  doit  être  pofTédce. 
De  ma  main  ,  s'il  le  faut ,  immolons  Ama/îs  •  •  • 
Mais  quel  efl  ma  rigueur  pour  fon  malheureux  fils  ? 
Ciel  !  qui  me  demandez  une  promte  vangeance. 
Secondez  mes  efforts ,  foutenez  ma  confiance  : 
Ne  me  permettez  plus  de  plaindre  ni  de  voir , 
Ce  qui  peut  un  inftant  balancer  mon  devoir. 
On  vient.  C'tft  une  efclave.  Elle  m'cft  inconnue. 
A  rafpcdde  ces  lieux ,  qu'elle  paroît  émue  ! 


TRAGEDIE.  31^ 


SCENE     VL 
MEROPE,  NITETIS. 

M  E  R  O  P  E. 

J^^  Alais  d'un  Roî  puîlTant  qu'adoroît  l'univers  , 
lieux  ,  funefles  témoins  des  plus  cruels  revers  , 
Séjour  pour  moi  ficher  ,  piLiF-je  vous  reconnoître  ? 
Quel  affreux  changement  !  mais  que  vois-je  paroître  ? 

Appercevant  Nitetts» 
Elle  femble  gémir  de  voir  couler  mes  pleurs  .... 
Ces  marques  de  pitié  (iifpendent  mes  douleurs. 

NITETIS. 

J'ignore  les  tourmens ,  dont  elle  efl  accablée. 
D'où  vient  qu'en  la  voyant  je  me  fens  fi  troublée  ? 

à  Mer  ope. 
'Apprenons  Con  deftin.  Ne  pourrai-je  fçavoir  , 
D'où  naît  cette  douleur  ,  que  vos  yeux  me  font  voir  ? 
Vos  pleurs  m'ont  attendrie  ,  &  dans  votre  triilefTe, 
Par  un  fecret  penchant,  la  pitié  m'intéreiTe. 
Voyez-vous  ce  Palais  pour  la  première  fois  ? 

M  E  R  O  P  E, 
J'y  cherche  le  tombeau  du  plus  grand  de  nos  Rois. 

NITETIS. 
£t  de  ^ui  l 


5i«  N  I  T  E  T  I  S; 

M  E   R  O  P  E, 

D'Apriés.  Sur  le  rivage  fombre  J 
LaiâTe-t'on  ,  fans  honneur ,  errer  encor  Ton  ombre  ? 

N  I  T  E  T  I  S. 

Le  tombeau  d'Apriés  eft-ce  que  vous  cherchez  ? 

M  E  R  O  F  E. 
Madame  ,  de  mes  maux  les  Dieux  enfin  touchés  ,. 
Me  permettront  au  moins  de  donner  à  fa  cendre 
Des  larmes ,  que  fa  mort  fera  toujours  répandre. 

N  IT  ET  I  S, 

Ah  !  que  vous  m'agitez  !  mais  jufqu'à  ce  moment  ^i 
Qui  vous  a  pu  priver  de  ce  foulagement  i 
M  E  R  O  ?  E. 

Hélas  !  loin  de  ces  lieux  ,  captive  ,  prîfbnniere  , 

Mes  yeux  ,  depuis  quinze  ans ,  n'ont  point  vu  la  lumière  ; 

De  pleurs  toujours  noyés.  .  .  • 

N  îT  ET  I  S. 

O  mortelle  douleur  \ 
Chaque  mot  qu'elle  dit  me  pénétre  le  cœur  ! 
M  n  R  O  ?  E» 

Heureufe  !  (î  la  mort  eût  pu  finir  mes  peines.' 
J'ai  langui  fous  le  poids  des  plus  afFreufes  chaînes  ; 
Des  fbldats  inhumains  entouroient  ma  prifon  ; 
Je  n'ofois ,  d'Apriés  y  prononcer  le  nom  j 
J'irritois  leur  fureuti 
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N  I  T  E  T  I  s. 

Que  dans  un  trouble  extretae , 
En  prononçant  ce  nom ,  vous  me  jcttez  moi-même  ! 
Mais  qui  vous  fait  haïr  les  auteurs  de  Ta  mort  i 
Quel  intérêt  Ci  cher  prenez- vous  à  Ton  fort  ? 

M  E  ROP  E. 

Puis-je  trop  déplorer  fa  trifte  deftinée  ? 
Vous  voyez  d'Apriés  l'époufe  infortunée. 

N  ITE  T  I  S. 
O  Dieux  î 

M  E  R  O  P  E. 

J'ai  vu  périr  mon  époux  &  mon  fils  5 
Vous  connoiiTez  la  main ,  d'où  les  coups  font  partis. 
Ah  !  fi  le  deftru(f:eur  d'une  illuftre  famille , 
Du  moins ,  dans  ma  prifon  m'avoit  laifTé  ma  fille  l  ••  4 
Elle  reftoit  encore .  • . .  il  m'ôta  tout  efpoir. 

N  ITE  T  1  S. 
Madame ,  dans  vos  bras  daignez  la  recevoir. 

M  E  R  O  P  E, 
Vous ,  ma  fille  ? 

NIT  E  T  I  S. 

Aux  tranfports ,  dont  mon  cœur  n'eft  plus  maître  Z 
Aux  pleurs  que  je  répands ,  daignez  me  reconnoître, 

M  E  R  O  P  E. 
Oiii ,  c'eft  vous.  Sans  chercher  à  rappeller  vos  traits , 
J'en  crois  de  mon  amour  les  (èntimens  (ecrets» 
Quels  garands  plus  çptp^QS  î . .  • 


jiS  NiTETtS; 

■>i.      ■  '  ■  '■  '  .   I  ■         ^ 

SCENE     VIL 
MEROPE,  NITETIS,  PHANÉS; 

P  HA  U  e  s  ,à  Mérofe. 


N 


O  u  S  avons  des  indices  | 
Et  d'Amafis  enfin  j'ai  trouvé  les  complices  : 
Devant  moi,  Tans  effort ,  ils  ont  tout  révélé....^ 

En  voyant  J^itetis^ 

Mais  que  yoîs-je  !  déjà  la  nature  a  parlé. 
Madame ,  auprès  de  vous  je  trouve  la  PrincefleJ 
Et  vous  vcrfez  des  pleurs  de  joie  &  de  tendrefîe  ; 
Même  trouble  l'afrite  î  o  favorables  Dieux  ! 
Quel  fpedacle  touchant  eft  offert  à  mes  yeux  ! 

à  Nitetis» 

Comment  de  rotre  fort  pouvez-vous  ctre  inftruite  J 

Princeffe  î 

NITETIS. 

J'en  ai  û^u  la  déplorable  fuit«^ 
De  Tauteur  de  mes  jours  le  barbare  afTaffiuj 
A  lui-même  à  Ton  fils  déclaré  mon  deftin» 


TR  A  G  E  DI  E*  31^ 

M  E  R  O  P  E. 

Dans  notre  cœur ,  Phanés ,  la  voix  de  la  nature 
Vient  de  nous- en  donner  la  preuve  la  plus  Ture. 

N  ITETI  S. 

O  ma  mère  !  à  ce  nom  que  mon  cœur  agité  > 
De  plaifirs  inconnus  eft  tendrement  flatté  ! 

M  E  R  O  P  E. 

Ma  nlle  ,  enfin  des  Dieux  l'immortelle  puilTance; 
A  l'amour  maternel  a  rendu  ta  préfence. 
J'adore  leurs  bienfaits;  &  mes  tourmens pafTcs 
Dans  tes  embralTemens  viennent  d'être  effacés. 
Mais  d'un  jufte  devoir  confervons  la  mémoire. 
Que  Cambife  nous  vange  :  il  y  va  de  ùl  gloire.* 

N  IT  ET  1  S. 

Le  Vainqueur  (ervira  notre  relTentiment  : 

Madame ,  d'Amafîs  prelTons  le  châtiment  ; 

Qu'il  périiTe. 

M  ER  O  P  E. 

Pour  nous ,  eft-ce  aflez  qu'il  périiTe  J 
Notre  malheur  exige  un  plus  grand  facrifice. 
Ma  fille ,  oubliez-vous  que  votre  frère  eft  mort  ? 
Que  le  fils  d'Amafis  éprouve  un  même  fort. 
Son  fang,..  Vous  vous  troublez  !  qu'une  jufte  colere..,« 
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N  IT  E  T  I  S,^ 

N  IT  ET  I  Sé 


Madame ,  allons  enfemble  au  tombeau  de  mon  père  « 
Et ,  le  cceur  pénétré  des  plus  vives  douleurs , 
Pour  tribut ,  fur  fa  cendre  allons  verfer  des  pleurs» 
Acquittons  nous   d'abord  de  ce  foin  légitime  ^ 
Et  nous  irons  après  demander  la  violime. 

Fin  du  troifiéme  AClù 


akCTE  ly. 


TRAGEDIE. 

ACTE      IV. 
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SCENE    PREMIERE. 
CAMBISE  ,  ARS  ANE. 

C  A  M  B  I  s  E. 


A 


R  S  A  N  E  ,  demeurons.  Tout  flatte  mon  elpoir  ; 
Nitetis  elle-même  en  ces  lieux  veut  me  voir. 


SCENE     IL 

CAMBISE  ,  PHASIMENE  ,  ARSANE» 

CAMBISE  à  Thafimene. 

J  'Attendois  ton  retour.  Approche  ,  Phafîmene. 
Quels  font  nos  ennemis  ?  quel  defTein  les  amené  ? 
Jaloux  de  voir  le  Nil  fe  foumettre  à  mes  loix  , 
Prétendent-ils  borner  le  cours  de  mes  exploits  î 
Parle, 


^ 


322  NITÈTIS, 

PHASIMENE. 

J'ai  vu  ,  Seigneur  ,  cette  nouvelle  armée  > 

Que  des  peuples  divers  contre  vous  ont  formée. 

D'un  Roi  d'Ethiopie  ils  fuivent  tous  les  loix  ; 

Ils  Tont  nommé  leur  Chef  d'une  commune  voix  ; 

Et  j'ai  crû  ,  par  nos  mœurs  jugeant  de  leurs  ufages  » 

Devoir  le  prévenir  par  de  brillans  hommages. 

Introduit  fous  le  nom  de  votre  Ambaffadeur> 

J'en  ai  par  des  préfens  foutenu  la  fplendeur. 

Son  orgueil  m'a  furpris,  je  ne  puis  vous  le  taire." 

C  A  M  B  1  S  E, 
Pourfuis» 

PHASIMENE, 

Gardant  toujours  un  air  fombre  &  féverej 

Il  n'a  pas  daigné  même  honorer  d'un  regard 

L'or  &  tous  les  préfens  offerts  de  votre  part. 

J'ai  vanté  vos  fujets  ,  leurs  exploits  ,  leur  puiflance  > 

L'éclat  de  votre  rang  &  de  votre  naiiTance. 

3>  Que  veux-tu  ?  me  dit-il  ,  &  quels  font  ces  Perfans , 

.  3.-  Que  tes  difcours  fiatteurs  nous  ont  peints  fi  puifTans  ? 

9>  Puifque  le  ciel  vous  rend  maîtres  d'un  vafte  Empire  ^ 

3î  Sur  ces  bords  inconnus  quel  defir  vous  attire  ? 

3>  Tu  m'apportes  de  l'or  !  regarde  dans  ces  lieux 

sï  A  quoi  fervent  ces  dons  que  tu  crois  précieux. 

J'y  vois  des  crimJneis  accablés  fous  des  chaînes  , 

L'or  le  plus  pur  formoit  l'inftrument  de  leurs  gcneff. 

31  Veux-tu  voir  mes  tréfors  ?  il  offre  à  mes  regards 

Des  arcs ,  des  boucliers ,  des  glaives  Se  des  dards. 


-n 
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i>  Voilà  nos  biens ,  dit-il.  Prodiguant  notre  vie  $ 

3-  Nous  ne  les  employons  que  pour  notre  patrie  ^ 

3  Et  fans  porter  ailleurs  le  ravage  &  la  mort , 

bs  Nous  vivons  dans  les  champs  que  nous  donne  le  (brt* 

3î  La  valeur  de  Cambife  a  caufé  des  aliarmes  : 

3ï  Nous  venons  repoufler  la  force  de  fes  armes , 

9î  Arrêter  un  torrent ,  qui  dans  fon  fier  courroux  , 

to  S'il  fortoit  de  Memphis ,  s'etendroit  jufqu'à  nous. 

te  Va  ,  retourne  à  ton  Roi  ;  dis-lui  notre  entreprife  : 

9» La  juftice  l'approuve  &  le  ciel  l'autorife. 

a>  Dis-lui  que  les  Perfans  doivent  fe  croire  heureux  ,' 

9»  Que  nous  ne  brûlions  pas  des  mêmes  defirs  qu'eux  ,' 

s>  Et  que  nous  préferions  des  campagnes  fertiles 

»  Au  barbare  plaifîr  d'anéantir  des  villes. 

C  A  M  B  I  S  E. 

J*admire  cet  orgueil  !  mais  j'ofe  me  flatter 
Qu'à  de  tels  ennemis  je  pourrai  réfifter. 
Ces  fùperbes  difcours  me  caufent  peu  d'allarmeî.' 

à  Vhafimem, 
Cependant  fans  tarder  faites  prendre  les  armes  ; 
Kappellez  au  drapeau  le  foldat  écarté  , 
jQue  l'ardeur  du  butin  peut  avoir  arrêté. 


Xij 
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N  I  T  E  T  I  s  ; 


SCENE    III. 
CAMBISE,   ARSANE. 

<:  AM  B  I  s  E. 


O 


'Nnous  menace; 
De  ce  peuple  fi  fier  connoîffois-tu  l'audace  ? 

ARSANE. 

Aux  plus  rudes  travaux  ce  peuple  s'eft  formé  : 
Pour  tout  autre  que  vous  il  m'auroit  allarmé. 
Mais ,  après  tant  d'exploits ,  la  confiante  viâoîre 
.Vous  prépare  ,  Seigneur ,  une  nouvelle  gloire» 

CAMBISE. 

Je  confie  à  Phanés  les  ramparts  de  Memphîs.  . 
Veille  dans  ce  Palais, . . .  Mais  je  vois  Nitetis  î 
Va  m'attendre. 


TRAGEDIE.  ^zf, 


SCENE      IV. 
C  A  M  B  I  S  E ,  N  I  T  E  T  I  S. 


C  A  MB  I  s  E.. 


M 


Adame  ,  oubliez  vos  allarmeît 
Je  viens  faire  celTcr  la  fource  de  vos  larmes  : 
Au  Temple  de  vos  Dieux  ,  j'en  ai  donné  ma  foi  ; 
yous  Gonnoîtrez  bientôt  votre  pouvoir  fur  moi» 

N  I  T  E  TI  S. 
Seigneur ,  fi  la  pitié  fur  un  cœur  magnanime 
Donne  aux  infortunés  quelque  droit  légitime  > 
Plaignez  de  tout  mon  fang  ,  plaignez  le  fort  afifrôux, 

C  A  M  B  I  S  E. 
Madame  ,  mes  deifeins  ont  prévenu  vos  vœux. 
Ames  heureux  travaux  l'Egipte  s*eft  foumife  ; 
Mais  Ton  deftin  n'efi:  plus  au  pouvoir  de  Cambrfè. 
Ma  viâoire  en  vos  mains  a  remis  tous  Tes  droits  , 
Et  mon  cœur  même  ici  ne  fuit  plus  que  vos  loix, 

N  I  T  E  T  I  S, 

De  pareils  fentiments  blefferoient  votre  gloire. 
Un  héros  tel  que  vous,  au  fein  de  la  viéloire. 
Soit  qu'il  faille,, Seigneur ,  punir  ou  pardonner  , 
Par  de  plus  grands  motifs  doit  fe  déterminer,. 
V'otre  juAice  feule, ,  ,  » 

X  iij 


526  N  I  T  E  T  I  S; 

C  A  M  B  1  s  E*, 

Ah  !  permettez  ,  Madame- JJ 
Qu'elle  cède  à  Tardeur ,  qui  dévore  mon  ame. 
Plus  je  m'efforce  à  vaincre  un  trop  juile  courroux  , 
Et  plus  je  vous  fais  voir  l'amour  que  j'ai  pour  vous» 
Loin  de  perdre  Amafis  ,  je  lui  fauve  la  vie  : 
Que  voulez- vous  encor  que  je  vous  facrine  ? 

N  I  T  E  T  I  S. 
Qu'entens-je  ?  en  ma  faveur  vous  refpedez  fes  jours  J 
Quand  je  vous  viens  prefler  d'en  terminer  le  cours  ^ 
Vous  ignorez  mon  fort  :  Apriès  eft  mon  père. 

C  A  M  B  I  S   E. 
Votre  père  ? 

N  1  r  ET  I  S. 

Ouï ,  Seigneur ,  ce  n'eft  plus  un  miftere  2 
Quand  mon  frère  avec  lui  fut  ici  maffacré  ,    . 
De  la  foif  des  grandeurs  Amafis  dévoré  , 
Ofa  ,  pour  affermir  Ton  injufte  puiflance  , 
Sous  le  nom  de  fa  fille  élever  mon  enfancô. 

C  A  M  B  I  S  B. 

Julie  Ciel  ! 

N  I  T  E  T  I  S. 

Aujourd'hui  me  livrant  en  vos  mains  i 
Il  méditoit  encor  de  perfides  deffeins. 

C  A  M  B  I  S  E. 
Le  cruel  !  je  puis  donc  >  même  en  votre  préfcnce  ^ 
De  mon  jufte  courroux  montrer  la  violence. 
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N  IT  ET  I  s. 
îîls  de  Cyrus,  ce  nom  ,  refpoir  des  malheureux; 
Araflure  en  ce  moment  le  fuccès  de  mes  vowx. 
Je  viens  à  vos  genoux 

C  A  M  B  I  S  E, 

Que  faites- vous ,  Madame  ? 
£ft-ce  à  vous  de  prier  ?  vous  régnez  fur  mon  ame  : 
J'obéis  à  vos  loix  :  commandez  ;  vos  fouhaits, 
AufTitôt  que  formés  ,  vont  être  fatisfaits. 

N  IT  E  T  1  S. 

La  vertu ,  dans  ces  lieux  fi  longtems  outragée  , 
N'a  d'appui  qu'en  vous  £èul  &  veut  être  vangée. 
Les  mânes  d'Apriès  ,  par  des  gcmiflemens  , 
Vous  preflfent  de  répondre  à  leurs  reffentimens. 
Offrez-leur  un  Tiran  dans  Thorreur  des  (lipplices  , 
Expiant  Tes  forfaits  ,  fes  lâches  artifices  : 
Vangez  tous  les  tourmens  que  ma  mère  a  (bufferts  : 
Hélas  !  en  quel  état  elle  fort  de  fes  fers  ! 
Elle  erre  en  ce  Palais  éplorée  ,  éperdue  : 
Le  meurtre  d'un  époux  y  blefle  encor  fa  vue. 
Vous  feul  pouvez  calmer  fon  mortel  défefpoîr. 
C  A  M  B  I  S  E, 

C'eft  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  craignois  de  la  voir. 
Je  plaignois  fon  deftin  :  mais  fourd  à  fa  prière , 
Madame  ,  je  voulcis  vous  conferver  un  père  ; 
.  Et  pour  fon  intérêt  exerçant  fon  pouvoir  , 
L*amour  fermoit  mon  cœur  à  tout  autre  devoir. 

Xiy 


328  NITETIS; 

Grâces  aux  Dieux  ,  ma  gloire  à  la  vôtre  eft  unîé^ 
Je  puis ,  en  vous  fervant ,  punir  le  tirannie. 
Si  la  vangeance  peut  adoucir  les  malheurs 
D'une  mère  éperdue  &  d'une  époufe  en  pleurs; 
Elle  doit  aujourd'hui  l'attendre  de  mon  zèle. 
Voyez-la  :  portez-lui  cette  heureufe  nouvelle» 
Je  reviens  à  l'inftant  :  perfliadez-la  bien  , 
Que  fon  relTentimcnc  eft  devenu  le  mien. 
Je  n'ofe  en  ce  moment  vous  conjurer ,  Madame  y 
Par  les  ardens  tranfports  de  la  plus  vive  flamme  , 
De  penfer  qu'aujourd'hui  mon  deftin  le  plus  doux 
Eft  de  vous  adorer  &  d'être  aimé  de  vous. 
Je  fçai ,  lorfque  j'afpire  à  ce  c«ur  magnanime. 
Qu'il  faut  pour  l'obtenir  mériter  fon  eftime  : 
Heureux  ,  fi  mes  refpeds  &  mes  foins  quelque  jour 
y  pouvoient  infpirer  &  l'eftime  &  l'amour. 
Pfamménite  paroît.  Madame ,  je  vous  laifTe  : 
Vous  fcavez  pour  Tes  jours  combien  je  m'interefTe* 
Puiffent  tous  les  forfaits  du  barbare  Amafis 
Ne  point  fermer  vos  yeux  aux  vertus  de  Ton  fils» 


TRAGEDIE;  5^5 


SCENE      V. 
NITETIS,  PSAMMENITE. 

F  à  part. 

Uyons-le.  Ses  vertus  me  forcent  à  le  plaindre. 

^e  le  fuis  à  regret  :  mais  je  dois  m*y  contraindre. 

P   SAMMENITE. 

Ah  î  Prîncefle ,  arrêtez.  Je  viens  en  ce  moment 

Donner  à  vos  douleurs  quelque  foulagement. 

Sçavez-vous  qu'une  mère  enfin  vous  eft  rendue  ? 

Sçavez-vous. .  • . 

hl  I  T  E  T  I  S. 

Oui ,  mes  yeux  ont  joui  de  (a  vue  ; 
En  nos  embraflemens  foulageant  nos  douleurs , 
Nous  venons  de  mêler  nos  foupirs  &  nos  pleurs. 

PSAMMENITE. 
Quoi  î  de  vos  jour?  (auvés  elle  fixait  le  miflere  ? 

NITETIS. 
'Avez- vous  cru ,  Seigneur ,  que  je  devois  le  taire  ? 

PSAMMENITE. 

Malheureux  Amafis  !  j'ai  trahi  tes  fecrets  ; 
Ton  fils ,  pour  t'accabler ,  a  préparé  des  traits. 


550  N  I  T  E  T  I  S  ; 

Mon  amour  m'a  contraint  de  rompre  le  Ulenctl 
Madame  ,  vous  allez  prefler  votre  vangeance  : 
Votre  jufte  devoir  vous  en  prefcrit  la  loi. 
Trop  heureux  ,  fî  vos  coups  ne  tomboientque  fur  moîi 
Dieux  !  pour  toute  faveur,  c'eft  la  mort  que  j'implore; 
La  même  ardeur  pour  vous  me  brûle  ,  me  dévore. 
Madame  ,  cette  ardeur  a  du  moins  mérité 
Que  vous  foyez  fenfible  à  fa  fatalité. 
Malgré  moi ,  dès  l'enfance  ,  elle  fut  allumée  : 
Mes  yeux  alors  en  vous  ne  voyoient  qu'une  foeur  , 
Et  de  mille  remords  je  reffentois  l'horreur. 
Quel  trouble  ,  quel  effroi  ,  quelle  rude  contrainte,! 
Pour  ne  laifTer  jamais  échapper  une  plainte  ! 
De  divers  mouvemens  nuit  oC  .our  combattu  , 
J'excitois  dans  mon  cœur  ma  tremblante  vertu. 
Tout  change  en  un  inftant  :  japprend  votre  naiflancf  > 
Et  de  mes  feux  cachés  je  connois  Tinnocence. 
Cependant  vain  efpoir  !  aufTitôt  qu'il  me  luit  , 
Dans  un  abîme  affreux  le  deflin  me  conduit. 
Je  trouve  que  mon  père  a  fait  périr  le  votre  , 
Que  Ihymen  ne  peut  plus  nous  unir  l'un  à  l'autre. 
Je  perds  jufqu'aux  tourmens  qui  flattoient  mon  amour  ^ 
Je  pouvois  vous  parler  &  vous  voir  chaque  jour. 
C'eft  eft  fait  :  à  vos  yeux  je  ne  dois  plus  paroître; 
Vous  allez  fuir  en  moi  le  fang  qui  me  fit  naître. 
Mais  quand  le  ciel  s'obftine  à  me  défefperer , 
De  votre  eftime  au  moins  j'ofe  encor  m'alfurer. 
L'arrêt  de  mon  trépas  n'aura  rien  qui  m'allarme. 
Si  je  puis  vous  coûter  un  fbupir ,  une  larme  : 
Sans  me  plaindre  du  fort ,  j'en  fubirailcs  ioix. 
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N  IT  E  T  1  s. 

Ecoutez-moi  ,  Seigneur  ,  pour  la  dernière  fois. 
J'aimois  dès  mon  enfance  à  trouver  dans  mon  frère 
D'un  Prince  généreux  le  noble  caradere  : 
J'efperois  que  TEgipte  ,  ou  brilloient  vos  vertus , 
Du  fang  dont  vous  fortez  ne  fe  fouviendroit  plus  ; 
Et  d'un  père  cruel  pardonnant  tous  les  crimes. 
Vous  placeroit  au  rang  de  fes  rois  légitimes. 
Par  de  {înceres  vœux  vous  prouvant  mon  ardeur  > 
J'ai  rempli  conftamment  les  devoirs  d'une  fceuri 
Et  fî  pour  vous  enfin  j'avois  ceiTé  de  l'être  y 
Sans  avoir  à  vanger  le  fang  qui  me  fit  naître  » 
J'oferai  l'avouer  ,  peut-être  qu'en  ce  jour 
J'aurois ...  de  l'amitié  pafîe  jufqu'à  ramoiw. 

PSAMMBNITE, 
'Ah  !  PrincefTe  î  . . . 

N  I  r  E  r  I  S, 

Achevez  de  me  prêter  iîlence.' 
Sur  vos  vertus ,  Seigneur  ,  c'eft  ainfi  que  je  penfe. 
Mais  je  fçai  que  mon  père  a  péri  dans  ces  lieux  : 
Son  fang  y  trace  encor  mon  devoir  à  mes  yeux. 
Fille  indigne  de  lui  ,  laifferai-je  impunie 
La  facrilége  main  ,  qui  termina  fa  vie  ? 
Ma  mère  en  fa  prifon  ! . . .  que  dis-je  ?  en  un  tombeau , 
Des  Cieux,  depuis  quinze  ans ,  n'a  point  vu  le  flambeau» 
Et  trop  lente  à  vanger  le  fort  de  fa  famille  , 
Lui  (erai-je  un  inflant  méconnoîtrc  fa  fille  l 


3^  N  I  T  E  T  I  S  ; 

Non  ;  ne  l'efperez  pas.  Par  un  dernier  effort  ; 
De  l'auteur  de  vos  jours  je  vais  hâter  la  mort* 

PSAMMENITE. 

Cambifo  vous  adore  &  tout  vous  eft  poffible  ,'. 
Madame. 

N  I  T  E  T  I  S. 

A  fon  amour  je  ne  fuis  point  fenfîble* 
Ce  n'eft  pointa  l'amant  que  je  porte  mes  vœux  ; 
C'eft  au  héros ,  qui  doit  vanger  les  malheureux 
Sur  fa  feule  équité  tout  mon  efpoir  fe  fonde  ; 
Et  je  ne  doute  point ,  Seigneur  ,  qu'il  n'y  réponde* 
Cambife  efl  généreux  :  mais  s'il  vouloit  enfin 
Ne  vanger  nos  malheurs  qu'en  recevant  ma  main  , 
La  gloire  &  le  devoir  me  faifant  violence , 
J'irois  même  à  ce  prix  lui  demander  vangeance* 

PSAMMENITE, 
Digne  (ang  d'Apriès  !  j'admire  malgré  moi 
Cette  ardeur  à  vanger  &  fon  père  &  fon  Roi. 

N  I  T  E  T  I  S. 

O  fils  infortuné  d'un  Tiran  trop  coupable  ? 

Hélas  !  vous  méritez  un  fort  plus  favorable. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur  ;  je  fauverai  vos  jours. 

F  S  A  M  M  E   N  1  T  E, 

Non  ;  ceflez  de  m'offrir  un  fi  cruel  fecours. 
Eh  ?  puis-je  d'Amafis  voir  le  deftin  funcfte , 
Sans  verfer  de  fon  fiwg  un  déplorable  refte  ? 
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Et  Je  quel  œîl  encor  les  peuples  de  Memphîs 

D'un  père  détefté  reverroient-ils  le  fils  ? 

D'un  amour  malheureux  l'ame  toujours  cprile , 

Irai-je  fur  vos  pas  à  la  Cour  de  Cambife  ? 

Si  je  voyois  un  jour  mon  rival  fortuné. .  . . 

Que  fçai-je  enfin  f  je  crains  le  (ang  dont  je  fuis  né  r 

Dans  les  premiers  tranfports  d'une  douleur  mortelle ,' 

Madame  ,  à  la  vertu  je  puis  être  infidèle. 

N  I  T  E  T  I  S, 

Fuyez  ,  éloignez-vous  :  mais  vivez  ,  je  le  veux  : 
Cherchez  à  m'oublier  (bus  un  ciel  plus  heureux. 
Un  héros  en  tous  lieux  peut  illuftrer  fa  vie  > 
£t  l'univers  entier  doit  être  fa  patrie. 

PSAMMENITE, 
Moi ,  je  vîvrois  (ans  vous  ? 

N  IT  E  T  I  S. 

Faites-vous  un  effort  i 
Et  ne  difpofez  point  fans  moi  de  votre  fort. 
Songez  que  Nitetis  vient  de  vous  le  prefcrire  , 
Lt  qu'elle  doit  fur  vous  conferver  quelque  empire. 
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334  KITETIS, 

SCENE     VI. 
P  S  A  M  M  E  N  I  T  E  feul. 

V^  Ue  me  demandez  -vous  ?  . . .  dans  l'état  où  Je  Culs  i 
Sa  ^itié  met  le  comble  a  mes  mortels  ennuis. 
Puis- je  foufFrir  le  jour.<* ...  quelqu'un  vient  :  c'eft  mon  père  ! 
Qu'il  paroît  agité  de  trouble  &  de  colère  ! 

■    — ■  ■       i^1^»^M— —M^M—^— 111^1— — ^1—i< 

SCENE      VIL 
AMASIS,  PSAMMENITE. 

A  M  A  s  I  s, 

V^Uel  bruit  dans  ce  Palais  elî:  partout  répandu  î 
C'eft  toi  feul ,  fils  ingrat ,  c'eft  toi  qui  m*as  perdu. 
Puis-je  te  pardonner  ï  Ton  père  te  confie 
Un  fecret  d'où  dépend  Ton  Empire  ,  fa  vie  ; 
Ta  bouche  l'a  trahi.  Vien  me  voir  expirer, 
Vien  à  nos  ennemis  toi-même  me  livrer. 
Tu  rougis  f  Parle  enfin  ;  quelle  eft  ton  efpérance  J 
Qui  t'obligeoit ,  perfide  ,  à  rompre  le  ûlence  l 
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PSAMMENITE. 
Seigneur,  j'ai  mérité  l'éclat  de  ce  courroux  ; 
Et  il  vous  me  voyez  tomber  à  vos  genoux  , 
Je  n'y  viens  point  d'un  père  implorer  la  clémence  ; 
J'ai  trahi  fbn  fecret ,  je  prefîe  fa.  vangeance  : 
Soyez  fourd  à  la  voix  de  l'amour  paternel  ; 
Faites  tomber  vos  coups  fur  un  fîis  criminel. 
D'un  mortel  qui  te  cède  ,  ennemi  redoutable. 
Cruel  amour  ,  c'eft  toi  qui  m'as  rendu  coupable  : 
Aîon  cœur  de  la  vertu  (îiivoit  les  fentimens  j 
Devois-tu  le  livrer  à  tes  égaremens.^ 

A  M  A  S  I  S. 
Que  dis'tu  ?  c'eft  l'amour  ?  ,, . 

PSAMMENITE 

J*adorois  la  PfîncelTc  r 
J*avois  f^u  lui  cacher  ma  fatale  tendrefle. 
Inftruit  de  (on  deftin  ,  devois-je  la  revoir  ? 
Trop  plein  démon  amour,  oubliant  mon  devoir, 
A  peine  ai- je  fenti ,  dans  mon  défordre  extrême  , 
Que  je  vous  trahiflbis  &  me  perdois  moi-même. 
Vangez-vous  :  votre  bras  ne  doit  point  m'épargner. 

A  M  A  S  I  S. 

Ame  foible  &  timide  ,  es-tu  né  pourregner? 
Enivré  de  l'efpoir  qu'un  fol  amour  te  donne, 
Tu  ne  comptes  pour  rien  un  Trône ,  une  Couronne? 
Je  devrois  te  punir.  Mais  Cambife  en  ce  jour 
T'offre  le  juile  prix  de  ton  indigne  amour. 


53(5  N  I  T  E  T  I  S , 

Hâte-toî.  Dans  le  Temple  où  Ton  hymen  s'appretè  J 
V^il  efclave  ,  tu  peux  en  ordonner  la  fête. 
Allume  les  flambeaux  qui  doivent  Téclairer. 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 
Malheureux  !  de  quels  coups  je  me  fens  déchirer  ! 
Non ,  je  ne  verrai  point  ce  fpedacle  effroyable. 

A  M  A  S  IS. 

à  farti 

Il  eft  jaloux  ?  parlons ,  l'inflant  eft  favorable. 
Tentons  le  feul  moyen  d'échapper  à  mon  fort. 

à  Pfammenitei 
Tes  noires  trahifons  mériteroient  la  mort. 
Mais  que  ne  peut  un  fils  fur  le  cœur  de  fon  pcre  î 
Ofe  tout  effacer  par  un  retour  iîncere  ; 
Il  en  eft  temps  encor. 

P  S  A  M  M  E  N  IT  E* 

Parlez ,  qu'ordonnez -vous  | 
A  M  A  S  1  S. 

Nous  pouvons  de  la  foudre  encor  braver  les  coups; 
A  féconder  mes  foins  fi  ton  zèle  s'emprefTe, 
Je  fiiis  maître  du  Trône  ,  &  toi  de  la  Princeffe. 

PSAMMENITE. 

la  Princeffe  !  ah  !  Seigneur,  il  me  feroit  permis 
D'effacer  envers  vous  tout  ce  que  j'ai  commis , 
Et  d'obtenir  ?  6  Dieux  !  ...  &  fous  quelle  apparencfli 
Pourrç>is-je  concevoir  cette  heureufe  efpérance  i 


AMASIS^ 
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A  M  A   SIS. 
^tous  les  peuples  voinns ,  imiflant  leurs  efforts  i 
Pu  Nil,  près  de  Mempliis ,  ont  inondé  les  bords. 
Sous  un  chef  courageux  leurs  troupes  ralTemblées  , 
Au  bruit  de  nos  malheurs  ne  Ce  font  point  troublées» 
Un  Thcbain  en  lecret  eft  venu  m'informer 
D'un  généreux  deifein  qu'ils  ont  ofé  former. 
Peut-être  ,  cette  nuit  marchant  dans  le  fîlence  , 
ils  viendront  du  vainqueur  renverfer  l'efpérance. 
Ils  peuvent  fans  effort  furprendre  àes  remparts , 
Où  le  défordre  encor  règne  de  toutes  parts. 
D*ailleurs ,  tu  le  fçais  bien ,  malgré  notre  difgrace  , 
Ce  jour  nous  a  laiffé  des  amis  pleins  d*audace  ; 
Dans  l'ombre  confondus  avec  nos  ennemis , 
Les  uns  s'empareront  des  portes  de  Memphis  : 
Les  autres  fécondant  ma  dernière  entreprife  , 

Il  faut. .  • . 

PSAMMENITE. 

Que  voulez-vous  ? 
A  M  A  S  I  S. 

Nous  immoler  Cambife» 
FSAMMENITE, 
Cambife  ! 

A  M  A  S  I  S, 

Dans  ces  lieux  toi  feul  en  liberté 
Tu  peux  remplir  Telpoir  ,  dont  je  me  fuis  flatté* 
Guide  nos  Conjurés.  La  nuit  vient  :  le'tems  preifc. 
Nous  avons  à  fauver  un  Trône  ,  une  Maitreife  : 

Y 


53S  NITETIS, 

L'ambition  ,  Tamour  doivent  tout  excufer  ; 

F.c  pour  nous  rendre  heureux  ,  nous  n'avons  qu'à  l'ofer» 

Quand  même  le  (ùccès  tromperoit  notre  attente  , 

Cherchons ,  du  moins ,  cherchons  une  chute  éclatante. 

Un  Monarque ,  un  amant  ,  perfécutés  du  fort. 

En  perdant  leur  objet ,  redoutent-iis  la  mort  ? 

îi  efl  dans  ce  Palais  une  route  ignorée  : 

A  nos  plus  braves  chefs ,  cours  en  ouvrir  Tentrce. 

Jufqu'au  fils  de  Cyrus  nous  fçaurons  pénétrer  ; 

Et  la  fortune  après  viendra  nous  infpirer.  .  . . 

Que  tardes-tu  ?  quel  trouble  eft  peint  fur  ton  vifage  ? 

Ceflerois-tu  d'aimer  f  manques-tu  de  courage? 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E. 

Non  :  mais  Thonneur  m'arrête  ,  &  vient  me  faire  voif 

Tout  ce  que  pour  Cambife  exige  mon  devoir. 

Je  frémis. 

A  M  A   S  I  S, 

Quoi  !  toujours  oppofer  à  ton  père 
Une  vertu  frivole ,  une  vaine  chimère  f 
Sous  les  plus  rudes  coups  tu  me  vois  abbattu  ; 
Et  pour  me  relever ,  que  poiirroit  la  vertu  ? 

P  S  A  M  M  E  N  1  T  E. 
Le  crime  peut-il  mieux  flatter  votre  efpérance  ? 
Vous  allez  de  Cambife  irriter  la  vangeance. 
Quand  pour  vous  Ton  courroux  peut  encor  s'îîppai(êr  y 
A  vous  faire  périr  ,  pourquoi  l'autorifer  ? 
D'ailleurs  il  a  ma  foi  ;  je  hairois  la  vie> 
Si  j'ofoisla  ternir  par  une  perfidie. 


TRAGEDIE.  jjp^ 

Il  a  brîfé  mes  fers ,  il  Ce  confie  en  moi , 

£t  je  mourrai  plutôt  que  de  manquer  de  foi. 

A  M  A  S  I  S, 

Je  ne  te  dis  plus  rien.  Je  devois  te  connoître; 
Perfide  ,  envers  moi  feul  tu  prens  plaifir  à  Tétre  ; 
Mais  mon  defTein  eft  pris.  Je  cours  l'eKécuter. 
Je  verrai  fi  ton  bras  ofera  m'arréter. 

F  S  A  M  M  E  N  IT  E. 
Seigneur.  •  • .  • 

A  M  A  S  I  S. 

Ne  me  fuis  point.  Je  ne  Tuis  plus  ton  per^  > 
ît  je  fèns  les  tranfports  d'une  jufte  colère. 
Ne  t'offre  plus  à  moi. 


SCENE     V  I. 

P  S  A  M  M  E  N  I  T  E  /ew/. 

V^  Ue  je  fuis  combattui 
Dieux  ,  ne  me  laîflez  point  ucmentir  ma  vertu. 

Fin  du  quatrième  ACle» 


Xij 


340  N  IT  E  T  I  S,  ' 

ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 
MEROPE,  ARSANE. 

c  '-  MEROPE. 

JE  ne  puis  voir  vos  foins ,  fans  en  être  troublée  : 
Ma  garde  en  ce  Palais  eft  par  vous  redoublée. 
Arfane  ,  nos  périls  feroient-ils  plus  preflans  ? 
Cette  nuit  le  repos. s'emparoit  de  mes  fens , 
Lorfqu'un  tumulte  aîïreux  &  dçs  clameurs  funèbres 
Jufqu'à  moi  tout  à  coup  ont  percé  les  ténèbres. 
Je  m'arrache  au  fommeil  prêt  à  fermer  mes  yeux; 
De  mon  appartement  j'ai  pafTé  dans  ces  lieux  : 
Et  le  cœur  pénétré  d'une  frayeur  mortelle  , 
Hélas  !Yal  cru  revoir  cette  nuit  li  cruelle. 
Où  ,  le  fer'a  la  main  ,  le  barbare  Amafis 
Fit  périr  à  mes  yeux  mon  époux  &  mon  fils. 
J'ai  fçu  que  pour  caufer  de  fi  vives  allarmes  , 
Les  Rois  voifins  du  Nil  avoient  uni  leurs  armes  ; 
Qu'ils  vouioient  des  Perfansitrtverfer  les  defTeins  ; 
lit  ^ue  ibu5  nos  remparts  ils  en  étoicnt  aux  mains. 


TRAGEDIE,  j^r 

Pour  le  fils  de  Cyrus  que  je  fuis  allarmée  f 
Ne  puis- je  defon  fort  encorétre  informée  ? 
Dès  longtcms  le  foleil ,  forti  du  fein  des  eaux  ^ 
Eclaire  tout  Memphis  de  (es  rayons  nouveaux. 
Aucun  foldat  ici  n'eft-il  venu  fe  rendre  ? 
Soyez  moins  occupé  du  foin  de  nous  defFendre  ; 
Songez  à  m'éclaircir  du  deftin  des  Perfans , 
Ht  calmez  ,  s'il  Ce  peut ,  les  troubles  que  je  fens, 

A  R  S  A  N  E. 
Madame  ,  comme  vous  C\  je  fens  des  allarmes , 
De  tous  ces  Rois  unis  je  ne  crains  point  les  armes; 
Çambife  ,  fécondé  d'un  peuple  belliqueux  , 
Forceroit  les  deftins  à  répondre  à  nos  vœux. 
Mais  un  péril  fecret  peut  menacer  fa  vie  ;    . 
Pour  un  Roi  généreux  je  crains  la  perfidie. 
La  vertu  ne  met  point  à  Tabri  des  complots  , 
Et  de  lâches  mortels  font  périr  un  héros. 

M  E  R  O  P  E. 

Arfane  ,  quel  effroi  î 

A  R  S  A  N  E. 

Par  l'ordre  de  Cambife  y 

La  garde  du  Palais  à  mes  foins  eft  commife. 

Comblé  de  cet  honneur,  pour  remplir  mon  devoir, 

Jufqu'au  moindre  péril  j'ai  voulu  tout  prévoir  : 

Et  des  foupçons  conçus  avec  trop  de  juftice. 

Me  fajfoient  d'Amafis  craindre  quelque  artifice. 

En  vain  je  l'ai  cherché.   Par  des  chemins  feerets , 

Il  s'eft  avec  fon  fils  dérobé  du  Palais  : 
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542  N  I  T  E  T  I  S , 

Et  de  Te  Jitîeux  une  troupe  hardie 
A  formé  le  deflein  de  leur  fauver  la  vie.  . 

Je  crain>  avec  raifon  que  ce  trouble  inteftin> 
Ne  falTe  des  Perfans  chanceler  le  deftin, 

M  E  R  O   P  E. 

Arfane  ,  c'en  eft  fait.  La  colère  célefte 
Veut  du  fang  d'Apriés  pourfuivre  un  foible  refte. 
Vous  voyez  les  douleurs ,  où  mon  coeur  eft  livré  r 
Sçachez  pour  qui  le  fort  s'eft  enfin  déclaré. 
Partez.  Je  vous  attens. 


SCENE    II. 
MEROPE,  NITETIS. 

M  E  R  O  P  E. 


V. 


E  N  E  z  ,  venez ,  raa  fille  r 
Kefte  trop  malheureux  de  ma  trille  famille  , 
Demeurez  dans  mes  bras.  Attendons  en  ces  lieux  , 
L'arrct  ,  que  fur  nos  jours  vont  prononcer  les  Dieux. 
Ce  fut  dans  ce  Palais ,  qu'autrefois  votre  père 
S'tftorçoit,  en  mourant ,  de  fauver  votre  frère. 
IVla  tendrefl'e  pour  vous  fera  le  même  effort  ; 
Et  vous  ne  périrez  au  moins  qu'après  raa  mort. 


TRAGEDIE.  g^j 

N  I  T  E  T  1  s. 

Que  votre  amour  me  touche  !  &  que  je  Cens ,  Madame , 
Combien  les  nœuds  du  fang  ont  d'attraits  pour  une  ame  ! 
J'ai  trop  long-tems  vécu  ,  fans  goûter  la  douceur , 
Que  vos  embrafTemens  répandent  dans  mon  cœur. 
Mais ,  Madame  ,  pourquoi  vois-je  couler  vos  larmes  ? 
Pourquoi  vous  livrez- vous  à  de  triftes  allarmes  ? 
Calmez  votre  douleur  :  quoi  donc  !  oubliez  vous 
Tout  ce  qu'en  un  leul  jour  le  ciel  a  fait  pour  nous  ? 
Elpcrons  que  Cambife. .  .  • 

M  E  R  O  P  E. 

Efpérance  incertaine  ! 
Du  fort ,  qui  me  pourfuit  ,  je  crains  pour  lui  la  haine. 
Le  cruel  Amafis  eft  forti  de  ces  lieux  ; 
Il  arme  en  ce  moment  des  bras  féditieux. 
Son  fils ,  dont  vous  vantiez  la  vertu  ,  le  courage  , 
•  i'a  mis  en  liberté  de  fignaler  fa  rage. 

N  I  T  E  T  I  S. 

Son  fils  ,  Madame  !  non  ;  je  ne  fç^aurois  penfer  , 
Qu'aux  loix  de  fon  devoir  il  ait  pu  renoncer. 
Je  vous  le  dis  encor  :  une  vertu  fincére 
L'a  toujours  éloigné  des  crimes  de  fon  père. 
Je  lui  connois  un  cœur  de  la  gloire  jaloux  ; 
Si  fombras  eft  armé  j  fon  bras  combat  pour  nous. 

M  E  R  O  P  E, 
Il  eft  fils  d'Araafis  :  au  mépris  d'un  Empire  , 

Aura-t-il  écouté  ce  que  l'honneur  infpire  ? 

xiv 


544  N  I  T  E  T  I  S  ; 

Il  eftpeu  de  mortels ,  qui  ne  (oient  entraînés 
Par  les  mêmes  penchans  du  fang  dont  ils  (ont  nés  f 
Et  dans  le  fond  d'un  cœur,  quelques  efforts  qu'il faiTe il 
Le  vice  ou  la  vertu  rarement  s'en  efface.  . 

N  I  T  E  T  I  S, 

Du  fuccès  du  combat  on  vient  nous  informer. 


i-Bl,-^^F^Ï^ 


SCENE     III. 
MEROPE,  NITETIS,  PHASIMENK 

F  H  A  s  I  M    E  N  E. 

j[YJ_  a  d  a  m  e  ,  votre  effroi  doit  enfin  Ce  calmer. 
A  nos  heureux  drapeaux  la  viâ:oire  foumife  , 
Une  féconde  fois  a  couronné  Cambife. 
Des  rivages  du  Nil  tous  les  peuples  voifîns , 
Ont  voulu  mettre  obftacle  à  nos  heureux  deflin?; 
Mais ,  du  fils  de  Cyrus  avançant  les  conquêtes ,    . 
Au  joug  qu'ils  redoutoient  ,  ils  ont  livré  leurs  tctes  ; 
Ils  croyoient  dérober  leurs  projets  à  nos  yeux  , 
Et  marchant  dans  la  nuit ,  s'introduire  en  ces  lieux. 
Mais  lors  qu'ils  étoient  prêts  à  tenter  l'entreprife  , 
Ils  trouvent  fous  nos  murs  les  PerfansSc  Cambife. 
Le  combat  eft  affreux  :  de  l'une  &  Tautre  part  , 
Tous  les  traits  du  foldat  ne  tombent  qu'au  hazard. 
Chacun  des  deu)i  partis  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
Craint ,  en  portant  des  coups ,  de  s'affoiblirroi-mcme  ; 


TRAGEDIE.  545 

Et  pourvoir  le  fucccs  d'un  combat  ténébreux  ," 

Attend  que  le  foleil  l'éclairé  de  Ces  feux 

Les  Perfans ,  entraînés  par  leur  ardeur  guerrière  , 

Aux  Dieux,  pourtour  fecours  demandoientta  iumierÇé 

A  peine  elle  paroît,  qu'elle  offre  à  nos  regards 

Nos  ennemis  troublés  ,  fuyans  de  toutes  parts, 

Leur  chef,  du  Nil  encoroccupoit  le  rivage  , 

Et  de  quelques  Guerriers  ranimoit  le  courage. 

Il  montroit  fur  fon  front  ,  même  en  perdant  l'efpoîr,' 

Tout  l'orgueil ,  qu'en  fon  camp  il  nous  avoir  fait  voir  ; 

Et  ne  pouvant ,  des  fers  affranchir  fa  patrie  , 

N'afpiroit  qu'à  l'honneur  de  vendre  cher  fa  vie. 

Cambife ,  jufqu'à  lui  fe  faifant  un  chemin  , 

L'attaque  ,  le  combat ,  l'immole  de  fii  main. 

Ce  coup  aux  ennemis  ote  toute  efpérance  : 

Les  uns  à  nos  fbldats  fe  livrent  fans  défenfe  ; 

Les  autres  efpérant  d'échapper  à  la  mort , 

Dans  les  gouffres  du  Nil  vont  terminer  leur  fort. 

Madame,  dans  Memphis  vous  êtes  fouveraine  : 

Tout  le  peuple  affemblé  demande  a  voir  ù  Reine. 

Et  rendant  grâce  au  citl ,  qui  vous  fauva  le  jour. 

Chacun  verfe  des  pleurs  &  de  joie  &  d'amour.  \ 

Le  Trône  vous  attend  ,  &  Cambife  n'afpire  ^ 

Qu'à  remettre  en  vos  imains  les  rênes  de  l'empire. 

Il  y  borne  fa  gloire,  &  pour  vous  couronner  , 

fn  fon  nom ,  d^ns  ces  lieux;  je  viens  tout  ordonner. 


54<5  N  I  T  E  T  I  S, 


l^nRSSEBOBBa 


SCENE     IV. 

MEROPE,NITETIS. 

On  entend  un  grand  bruit  derrière  le  Théâtre* 
M  E  R  O  P  E. 
I  J  I  E  u  X ,  quel  bruit  effrayant  ! 
N  I  T  ET  I  S. 

Le  tumulte  redouble  ! 


SCENE     V. 
MEROPE,NITETIS,PHANÉS» 

M  E  R  o  p  E, 

V^ 'Est  vous,  Phanès  f  Parlez,quelle  terreur  vous  trouble  î 

P  H  A  N  E'  S. 
Ah  !  Madame  ,  j'ai  peine  à  reprendre  mes  fens  ; 
Ht  je  frilTonne  cncor  pour  le  Roi  des  Perlans. 

M  E  R  O  P  E. 
O  ciel  ! 


TRAGEDIE.  347 

T  H  A  N  E'  s. 

Près  de  ces  lieux  ,  par  une  perfidie  y 
Je  viens  de  voir  Cambi(e  au  péril  de  fa  vie. 
Tandis  qu'aux  bords  du  Nil  (on  bras  viâorieux  , 
Domptoit  d'un  ennemi  i'eiïbrt  audacieux  , 
Amafis,  méditant  des  trahifons  nouvelles  , 
Avoit  pris  foin  d'armer  des  citoyens  rebelles. 
Qui ,  toujours  au  Tiran  par  le  crime  attachés. 
Autour  de  ce  palais  s'étoient  tenus  cachés. 
Lorfque  nous  y  rentrons,  nous  trouvons  le  perfide  > 
Ardent  à  conlommer  un  affreux  parricide  : 
Mais  foft  fils ,  qui  le  voit  déjà  lever  le  bras. 
Se  jette  tout -à-coup  au-devant  de  Tes  pas  ; 
£t,  voulant  arrêter  une  indigne  entreprife  , 
Reçoit  le  coup  fatal  qui  menaçoit  Cambife. 

ï^  I  T  E  T  I  S. 

Il  eft  mort  ? 

F  H  A  N  E'  S, 

Près  de  lui ,  tous  les  Pcrfâns  en  pleurs  > 

Selaifîent  pénétrer  des  plus  vives  douleurs  : 

Tout  gémit.  Vainement  par  fes  foins  ,  par  fon  zélé  > 

A  la  clarté  du  jour  Cambîfe  le  rappelle. 

M  E  R   O.  P  E. 
Amafis  a  comblé  Thorreur  de  fes  forfaits  ? 

P  H  A  N  E'  S, 
Il  a  reçu  le  prix  des  crimes  qu'il  a  faits. 
Nos  foldats,  tranfportcs  d'une  jufte  furie  , 


548  N  I  T  E  T  I  S  ; 

De  ce  monftre  odieux  alloient  trancher  la  vîe; 
Mais  lui  même  en  Ton  fein  il  fe  plonge  à  Tinflant  i 
Du  meurtre  de  Ton  fil?  le  fer  tout  dégoûtant  ; 
L'horreur ,  le  dél'efpoir  tracés  (urfon  viluge^ 
Par  ces  mots  ,  en  mourant ,  il  exh?le  fa  rage. 
s>  O  Fortune  !  je  tombe  au  ténébreux  (éiour..  .. 
33  Qui  cefTe  de  régner ...  ne  doit  plus  voir  le  jour» 
Les  peuples  rappellant  Ces  noires  injuftices  , 
Cherchent  encor  pour  lui  mille  nouveaux  fupplices  : 
Tout  Ton  corps  déchiré. .  .  le  Roi  vient. 

N  I  T  E  T  I  S. 

Jufïes  Dieux  ? 
Pfamménîte  mourant  fe  préfente  à  mes  yeux. 


SCENE    VI. 

CAMBISE  ,  MEROPE  ,  NITETIS, 
PSAMMENITE,  porté  par  des  foldan. 
PHANÉS,THYAMIS.  Suite  de  Cambife' 

CAMBISE. 

\J  Douleur  fans  égale  /  6  fortune  ennemie 

à  Pjammenite. 
Une  féconde  fois  tu  me  fauves  la  vie. 
Et  je  ne  puis  payer  ta  géncrpfîtc» 


TRAGEDIE. 

PSAMMENITE. 
Cambife  ignore  encor  ce  qu'il  m'en  a  coûté .  . . 
Non  ,  mon  effort  n'eft  pas  un  etfort  ordinaire. 
Lorfque  de  Nitetis  j'ai  ceflfL-  d'être  frère  , 
Connoifîant  fa  vertu  digne  de  tous  nos  vœux  ; 
Sans  un  trouble  jaloux  je  n'ai  pu  voir  vos  feux. 
Informé  de  Ton  fort ,  j*ai  fenri  dans  mon  ame 
Tout  ce  que  fa  beauté  peut  infpirer  de  fiâme  ; 
Mais  j'ai  fait  au  devoir  céder  tout  mon  amour  , 
Et  c'eft.  • .  votre  Rival  qui  vous  fauve  le  jour 

C  A  M  3  I  S  E. 

O  courage  /  o  vertu  / 

P  ii  AMMENITE,à  Ntteds. 

Princelfe  ,  ma  naiflance  , 

Ne  pouvoir  à  mon  cœur  permettre  d'efpcrance  : 

Jenepouvois  jamais  devenir  votre  époux. 

En  luifréfentant  (  ambife. 

J'ai  confervé  le  feul ,  qui  Toit  digne  de  vous. 

Vivez, .  •  régnez  heureux, 

à  Merope. 
Vous ,  Reine  infortunée  i 
J'ai  vu  changer  le  cours  de  votre  deftinée: 
5i  l'Auteur  de  mes  jours  caufa  tous  vos  ennuis  , 
Laiffez-vous  attendrir  par  l'état  oii  je  fuis... 
Oubliez  fa  fureur...  pardonnez-lui  fon  crime... 
Sans  haine  ,  fans  courroux  voyez  votre  vidime. 
Trop  heureux....  fi  le  fang  ,  qui  coula  dans  ces  lieux  ^ 
-îfficé  par  le  mien,.,  n'y  bleffe  plus  vos  yeux... 
•Je  meurs, 

Vesfoldm  l'emportent. 


jjo      N IT  E  T I  s ,  T  R  A  G  E  D  I E. 
SCENE   VII.  &  dernière. 

cambise/merope,  NITETIS. 

M  E  p.  O  P  E. 


Q 


U  E  je  le  plains  / 
N  I  r  JE  T  I  S. 

O  fort  impitoyable  ! 
Faut-il ,  pour  nous  vanger  ,  que  ta  rigueur  l'accable  i 
C  A  M  B  I  S  E, 

Madame  ,  comme  vous ,  je  gémis  de  Con  fort. 
Qu'il  foit  comblé  d'honneurs,  du  moirts  après  fa  mort; 
Montrons,  dans  ces  tombeaux  d'éternelle  mémoire. 
Où  le  Nil  de  Tes  Rois  a  confacré  la  gloire  , 
Que  fous  le  coups  du  fort  un  Héros  abbattu  , 
Trouve  encor  plus  d'un  cœur  fenfîble  à  la  vertu,"  ^ 
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